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EMILE, 

OU 
DE L'ÉDUCATION. 

LIVRE CINQUIÈME. 

J\ o u s voici parvenus au dernier 
aâe de la Jeuneflè ; maïs nous ne fora- 
ines pas encore ui dénouement' 

11 n'eft pas bon que l'homme foit 
Jëul. Emile eft homme j nous lui 
avons promis une compagne ; il faut 
la lui donner. Cette compagne eft So- 
phie. En quels lieux eft fon afyle ? 
Où la trouverons nous ? Pour la trou- 
ver , il la fautconnoître. Sachons pre- 
mièrement ce qu'elle eft j nous juge- 
Tome IF. ■ A 



à ÉMItE, 

» f 

t-irons mieux des lieuac qu'elle habite ; 
& quand nous l'aurons trouvée , en* 

\core tout ne fera-t-il pas fait. Pwi/^ 
qfiz, notre jeune GfntHhonmie ^ -a dit ' 
Locke , ejl prit à fe marier .^ il 
ejl tems de le, laijfer auprès de fa 
MaitreJJe. Et là-deflus il finit fon 
ouvrage. Pour moi qui n'ai pas l'hon- 
neur d'élever un Gentilhomme , je me 
goderai d'imiter Locke en cela. 
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SO P H I E> 

O V 

L A F E M M E. 

Sophie doit être femme , comme 
Emile eft homme ; c'eft-à-dire , avoir 
tout ce qui convient à la conftitution 
de fon efpèce & de fon fexè pour rem- 
plir fa place dans l'ordre phyfique .& 
moral. Commençons donc par exa- 
miner les conformités & les différences 
de fon fexe & du nôtre. 



ou DE L*Êï)l7iCATI0N. 3 

En tout ce qui ne tient pias.au fexê 
la femme eft homme ; elle a les mêmes 
organes , & les. mêmes jbefoifis ^ les mè^ 
mes facultés ; la machine eft conllful*- 
te de la même manière » les pièctés in 
font les mêmes , te jeu de l'une eft cd- 
lui; de l'autre» la %ure eft femblable, 
tL fous quelque rapport qu'on, lés 
jconfidere , ils ne différent entr'eux 
que. du plus au moins. 

£n tout ce qui tient . au iêxe la fem<^ 
' me & rhomme ont par-^tout des rap- 
ports & par-tout dés différeftcer ; la 
difficulté de le$ comparer vient de 
celle de déterminer dans la confHtu^ 
tion de l'un & de l'autre ce qui eft dm 
fexe & ce qui n en eft' pas. Par l'anai»' 
tomie comparée , & mêâi& à la feule 
irifpeaion , l'oti trouve eûtr^eux éè^ 
différences géiié^ales^ quiparoiffënt ne 
poiat tenir au féxe i elles y ti^nnetit 
pourtant » maïs pat des tiaifons t|ue 
nous fommes hoi's d'état d'apperce-^ 
voir : nous ne favoni fuiqu'où ces liaî^ 



ô Emile, 

Si la femme eft faite pour plaire 8cr 
pour être fubjuguée , elle doit fe ren- 
dre agréable à l'hompie au lieu de le 
provoquer : fa violence à elle eft dans 
(es charmes ; c'eft par eux qu'elle doit 
le contriaindre à trouver fa force & à 
€0 ufer. L'art le plus fur d'animer cette> 
force , eft de la rendre néceffaire par. 
k réfiftance. Alors Tamour-propre fe 
joint mi.de/ir > & l'un triomphe de la 
viâoire que lautrc lui fait remporter. 
De-là naiffent l'attaque & la défenfe , 
f audace d'un fexe & la timidité de 
l'autre , enfin la modeftie & la honte 
4ont la Nature iirma le fbible pour af- 
ièrvir le fort. 

Qui eft-ce qui peut penfer qu'elle 
ait preferit indifféremment les mêmes 
^ avances aux uns & aux autres , & que 
le premier à former des defîrs , doive 
être aufli le premier à les témoigner I 
Quelle étrange dépravation de juge- 
iMnt 1 L'entreprife ayant des confé - 
quences fi différentes pour les deux 



ou DE I.'ÉdUÇATION. ^ 

fexes > eft - il naturel qu'ils .^ient la 
même audace à s'y livrer ? Comment 
ne voit-on pas qu'avec une fi grande 
inégalité dans la mife commune > fî la 
réferve n'impofoit à l'un la modéra- 
tion que la Nature impofe à l'autre ; il 
en réfultefoit bien-tôt la ruine de tous 
deux, & que le genre humain périroïC 
par les moyens établis pour le confer-* 
ver ? Avec la facilité qu ont les femmes 
d'émouvoir les fens des hommes y S€ 
d'aller réveiller au fond de leurs cçeurs 
les reftes d'un tempérament prefque 
éteint, s'il etoit quelque malheureux 
climat fur la terre , où la Philofophie 
eût introduit cet ufage , fur-tout darts^ 
les pays chauds où il naît plus de fem- 
mes que d'hommes , tyrrannifés pat 
elles ils feroient enfin ]eurs viâimes , 
& iè verroient tous traîner à la mort 
fans qu'ife pufFent jamais s'en dé- 
fendre. 

Si les feuilles des animaux n^mt 
pas k même honte > que s'enfuit-L 

A^ 
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s Emile, 

Ont-elles comme les femmes les defîrs 
illimités atixquels cette honte fert de 
frein ? Le defir rc vient pour elles 
qu'avec le befoin ; le befoin fatisfait , 
le defir ceffe ; elles ne repouflent plus 
. le mâle par feinte C i ) j mais tout de 
, bon : elles font tout le contraire de ce 
que faifoit la fiiUe d'Augufte ; elles ne 
^reçoivent plus de paffagers quand le 
.navire a fa cargaifon. Même quand 
elles font libres leurs tems de bonne 
volonté font courts & bientôt pafles, 
. l'inftinft les pouflè & l'inftind les ar- 
rête ; où fera le fupplement de cet inC- 
tinft négatif dans les femmes quand 
vous Jeur aurez ôté la pudeur ? Atten- 
dre qu'elles ne fe foucient plus des 
hommes , c'eft attendre qu'ils ne foient 
.^ plus bons à rien. 



(x) JVi déjà remarqué que les refus de iimagrée Se 
' • d*agacerle font communs à prefque 'toutes \t^ femel- 
les , même parmi les animaux , & même quand elles 
font le plus difpofées à fe t;endre; il faut n'avoir ja- 
nais obfervé leur manège pour difconvenir de cela. 



bu DE Ji^EDUCA^^ION. . 9 

L'Etre fuprême a voulu faire en tout 
Jionûeur à Tefpece humaine ; en don- 
nant à rhomme des penchans fans me- 
fure , il lui donne en même tems la' 
loi qui les règle « afin qu'il fôit libre 
& (e commande à lui-même ; en le 
livrant à des pailions immodérées , il 
joint à ces paflîons la raifon pour les 
gouverner : en livrant, la femme à des 
defirs illimités , il joint à ces defirs la 
pudeur pour les contenir. Pour fur- 
-croît , il ajoute encore une récompenfê 
aâuelle au bon ufage de fes facultés » 
lavoir le goût qu'on prend aux chofes 
: honnêtes lorfqu'on en fait la règle de 
fes adions. Tout cela vaut bien , ce 
me femble . l'inftinâ des bêtes. 

Soit donc que la femelle de l'honi- 
.me partage ou non fes defirs , & veuille 
• ou non les fatisfaire « elle le repoufle 
& fe défend toujours , mais non pas 
^ toujours avec la même force , ni par 
: conféquent avec le même fuccès : pour 
I. que l'attaquant foit yiâorieux , il faut 



lo Emile, 

que Pattaqué le permette ou Pordon- 
ne ; car que de moyens adroits n'a-t-2 
pas pour forcer l'aggrefleur d'ufer de 
force ? Le plus libre & le plus doux de 
tous les aâes n'admet point de vio- 
lence réelle ; la Nature & là raîfon s^ 
oppolènt : la Nature en ce qu'elle a 
pourvu le plus foible d'autant ae forcé 
qu'il en faut pour réfifter quand il lui 
plaît ; la raifon , en ce qu une violence 
réelle eft non-feulement le plus brutal 
de tous les aâes , mais le plus con^ 
traire à fa fin ; (bit parce que l'homme 
déclare ainfi la guerre à fa compagne 
& Tautorife à défendre fa perfonne Se 
fa liberté aux dépens même de la vie 
de l'aggreffeur ; (bit parce que la fem.-* 
me feule eft juge de Tétat où elle fe 
trouve , & qu'un enfant n'auroit point 
de père, fî tout homme en pouvoit ufçur- 
per les droits. 

Voici donc une troifîeme confé- 
quence de la conftitution des (èxes^; 
c'eft que le plus fort foit le maître en 
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apparence & dépende en effet du plus 
foîble ; & cela , non par un frivole ufa« 
ge de galanterie » ni par une orgueils 
leufe générofité de proteâeur ^ Biai$ 
par une invariable loi dç la Nature ^ 
qui , donnant à la femme plus de faci^ 
lité d'exciter les de(îrs qu'à l'homme 
de les fatisfaire , fait dépendre celui-ci » 
malgré qu'il en ait , du bon plaifir de 
Tautre , & le contraint de chercher à 
fou tour à lui plaire , pour obtenir 
qu'elle confente à le laiifer être le plus 
fort. Alors ce qu'il y a de plus doux 
ppur l'homme dans fa viftoire , eft de 
douter (i c'eft la foiblefle qui cède à 
1^ force , ou h c'eft la volonté qui fe 
rend ; & la rufe ordinaire de la femme 
eft de laiifer toujours ce doute entre 
elle & lui. X'efpi;it des femmes répond 
en ceci parfaitement à leur conftitu- 
tion : loin de rougir de leur foibleffe » 
elles en font gloire ; leurs tendres muf- 
cles font fans réfîftance ; elles affeâent 
de ne pouvoir ibulever les plus légers 
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fardeaux; elles auroîent honte d^être 
fortes : pourquoi cela ? ce n'eft pas 
feulement pour paroître délîcatey^ 
c eft par une précaution plus adroite ; 
elles fe ménagent de loin des excufes ; 
& le droit d'être foibles au befoîn. 

Le progrès des lumières acquifes 
par nos vices , a beaucoup changé fu^ 
ce point les anciefnnes opinions parmi 
nous , & Ton ne parle plus guereâ 
de violences, depuis qu'elles font fi 
peu néceflaires , & que les hommes 
nY croient plus (2) ; au lieu qu'elles 
font très communes dans les hautes 
Antiquités Grecques & Juives , parce- 
que ces mêmes opinions font dans la ' 
iîmplicité de la Nature , & que la feufè 
expérience du libertinage a pu les dé- 
racinen Si l'on cite de nos yours moins 



(2) Il peut y avoir un? telle difproportion d'âge 

3c de force qu'une violence réelle aie lieu : mais traU 

- tant ici de l'état relatif àcs fexes félon l'ordre de U 

Nature, je les prends cous deux d^ns le rapport corn* 

man qui conftitue cet état. • 
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d'ades de violence , ce n'eft fûrement 
pas que les hommes foient plus tem- 
pérans , mais c^eft qu'ils ont moins 
de crédulité , & que telle plainte qui 
jadis eût perfuade des peuples /Impies » 
ae feroit de nos jours qu'attirer les ris 
des moqueurs ; on gagne davantage a 
fe taire. Il y a dans le Deuteronome 
une loi par laquellt^ une iille .abufée, 
étoit punie avec le fédudeur , C le dé- 
lit avoit été commis dans la ville; 
mais s'il avoit été commis à la cam- 
pagne , ou dans des^ lieux écartés , 
rhomme feul étoit puni : car^ dit la 
Loi , la Jille a crié , & n^a point été 
entendue. Cette bénigne interprétation 
apprenoit aux filles à ne jpas Te laifTer 
furprendre en des lieux fréquentés. 

L'efiFet de ces diverlïtés d'opinions 
fur les mœurs éft fénfible. La galan- 
terie moderne eh èff l'ouvrage. Les 
hommes , trouvant que leuts plai- 
firs dépendoieiu. plus de la volonté du 



ï4 Emile, 

beau fexe qu'ils n'avoient cru ^ ont cap- 
tivé cette volonté par des compIaH 
fances dont il les a bien dédomma- 
gés. 

Voyez comment le phyfîque noua 
amené infenfiblement au moral , & 
comment de., la grofCere union des 
fexes naiilènt peu-à-peu les plus douces 
loix de l'amoun L'empire des femmes 
n'eft point à elles parce que les Jiommes 
Pont voulu , mais parce qu'ainfî le 
veut la Nature ; il étoit à elles avant 
qu'elles paruffent l'avoir : ce mcmô 
Hercule qui crut faire violence aux 
cinquante filles deThefpitius, fut pour- 
tant contraint de filer prèsd'Omphale; 
& le fort Samfon n'étoit pas fi fort 
que Dalila. Cet empire eft aux femmes 
& ne peut leur être ôté , même quand 
elles en abufent ; fi jamais elles pou- 
voient le perdre , il y a longtcms qu el- 
les Tauroient perdu. 

Il n'y a nulle parité entre les deux 
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iêxes quant à la conféquence du fexe. 
Le mâle n'eft mâle qu'en certains inf- 
tans ; la femelle eft femelle toute fa 
vie , ou du moins toute fa jeuneffe : 
tout la rappelle (ans ce/Iè à fbn fexe , 
& pour en bien remplir les fonâions» 
il lui faut une conftitution qui s'y râp-r 
porte. Il lui faut du ménagement du* 
lant fa grofleiTe » il lui faut du repos 
dans fes couches , il lui faut une vie 
molle & fé4entaire pour allaiter iès 
ènfans , il lui faut pour les élever de 
la patience & de la douceur , un zèle , 
une aiFeâion que rien ne rebute ; elle 
fert de liaifon entre eux & leur père « 
elle feule les lui fait. aimer & lui doua- 
ne la confiance de les appèller fîens* 
Que de tendreffe & de foins ne lui 
faut-il point pour maintenir dans l'u- 
nion toùcè . h &î?iille 1 £t enfin tout 
cela ne doit pas être des vertus , mai$ 
des goûts , fans quoi.l'efpece humaine 
feroit bien-tjat éteintei, 

La rigidité des devoirs relatifs des 
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deux fexes n'eflr ni ne peut être la mé-^ 
me. Quand la femme fe plaint là-def-* 
fus de l'injufte inégalité qu'y met 
rhomme , elle a tort ; cette inégalité 
rfeft point une inftîtution humaine , 
ou du moins elle n'eft point Pouvrage 
du préjugé , mais de la raifon : c'eft à 
celui des deux que la Nature a chargé 
du dépôt des enfans d'en répondre à 
l'autre. Sans doute il n'eft permis à 
pcrfonne de violer fa foi , & tout mari 
infidèle qui prive fa femme du feul 
prix des aùftères devoirs de fon fexe 
èft un homme injufte & barbare : mais 
la femme infidelle fait plus : elle dif^ 
fout la famille, & brife tous les liens 
de la Nature ; en donnant à l'homme 
des enfans qui ne font pas à lui , elle 
trahit les uns & les autres ; elle joint 
là perfidie à l'in fidélité. J'ai peine à 
voir quel défordre & quel crime ne 
tient pas à celui-là. S'il eft un état 
affreux au monde, cVft celui d'un 
malheureux pere-j qui , fans confiance 

en 



ou DE l'Éducation, tj 

•en (à femme , n'ofe fe livrer aux plus- 

doux fentimens de fon cœur ; qui doute,' 

en embraflant fon, enfant * s'il û'em- 

braffe point TenÉ^nt d'un autre , let 

gage de fon deshonneur , te r^yifleur 

du bien dé fes pr-oprqs enfans. Qu'ejfl-cd 

alors que la famille , fî ce n eft une for4 

ciété.d'ennertiis fecrets qu'une femme 

coupable arme l'un contre l'autre en 

les forçant dç\ oindre de s'entre^ 
aimer ? 
Il n^importe donc pas feulement que 

la femme (bit fideTle , mais qu elle foit 
jugée telle par fon mari , par fes pro- 
ches , par tout le monde j il importe 
qu^elle foit modefte , attentive , réfer- 
vée^ & qu^çîle porte aux yeux d'autruî, 
comme en fa propre cpnfcfence ^ le té- 
moignage de Ta vertu : s*il importe 
qu'un père aime fes enfans , il importe 
^qu il eftime leur mçr^ Telles font les 
raifons qui "metjtent l'apparence même 
au nombre des devoirs des femmes , 
'& leur rendent J'hoiineur & la repu- 
TomeIK B 
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iftftîOn non moins indifpenfàbles que* 
lé chaftété. Dé ces principes dërîve , 
9tfêc lia différence diotale ttes fexes , vtti 
Ihotif nouveau àh devoir & de con- 
irenancè , ^ui prefcrît fp^ialement aux 
femmes Pattention la ptus fcrupuleu- 
fe fur leur conduite; fur teurs manie-^ 
^i, fur leur naàintien. Soutenir va- 
goeiffiiôt ^tte' lés deu^-fé^es foftt éff^ac 
& que leu^ devoirs fontt les iwêïneBy 
c'eft fe perdre en déclamations vaïties ; 
è'èft ne rîch dire tarit qu on rie repôn- 
ara pas à cela. 

N'eft-ce pas une manière de raifon-^ 
her bien folide de donner des e*cep- 
tiôns pour réponfe à des loix généra- 
les aùflî bien fôrid^es ? Lés femihes , 
dîtes- vous, ne font p^ toujours des 
énlâns.' Non , mais leur deftinatiori 
jpropré éft' dferi faire/ Quoi! parce- 
qu'îl y à dans rtJriîvc'rs une centaine 
'de grandes villes ou. les femmes , vî- 
vant dans la licencèj^JoriYpëu d^êmanf ', 
vous prétendez que Petat des femmes 
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9ft . d'en fdiro peu ! £t qud ddyîen- 
droient vos villes , fi les campagnes 
cloigniÉéS , où lea femmes vivent plus-, 
fimplemetot & plus çi>ailement » lie ré^ 
paroient la ftérilité d^û Dames ? Dfm 
c^ombien de ProvinceH les femmes qui 
i)'ont fait que quatre ou cinq enfans 
paflènt pour peu fécondes (3) ! Enfin 
que telle ou telle femme Ëiffe peu d'en- 
dos , qu'imiporte ? L'état de la femme 
eft-il moins d'être mère , & n'eft-ce pas 
par des loix générales quie là Nature 6c 
les jmœuts doivent pourvoir à cet 
état?. 

Quand il y aurott entre les grofleflèr 
cFaudî longs intervalles qu'on lefup-' 
pa£e , une femme changerart-elle ainS 
brufquiémeût & alterfla^civement dcP 



(s) Sans ceU l'efpece dépérirqfîc néeeiTairement : 
pbtrr qtfdfe fe ^ortftrryeii fadt, tout compsnfé , ([tm 
chaque femme falTe à-peu-près quatre enâos : car de* 
cn&njg qui naiflent , il en mçurc près de la moitié 
i^aftt qu'il» piiYâTeiit en avoir d^autres , et il en fout 
^ttvtt Teftâîs pottr repréfenter h père âc la mcrcVoyc» 
il les viUe$ tous fourniront cetttf population -là. 

B 2 
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fonne peut-^étrç n'eût foogé à lui faire { 
mais il a xnal r^folu celle qi^on lui fait* 
Je ne parle point de cette pr^een4u# 
communauté de femmes , dont le re* 
proche tant répété prouve que ceu< 
qui le lui font ne Tom jamais tâ s je 
parle de qstte promifcuité civile qm 
confond par-tout les deux fexes 4^i 
les mêmes emploi; , dans les méfies 
travaux ,9c ne peut manquer d'-engen- 
drer les plus intolérables abus ; je parlé 
4e cette fubverfion des plus doux fen^ 
timens de la Nature immolés à un 
ientiment artificiel qui ne peut fubfiftet 
que par eux ; comme s^il ne falloit pas 
4ine prife naturelle pour former des 
liens de convention j comme fi Ta- 
mour qu'on a pour fes proches n'étoît 
pas le principe de celui qu'on doit %, 
l'état ; comme û ce n'^toit pas par ta 
petite patrie , qui eft la famille , que le 
ccbur s attache à la grande ; comme fi 
ce n'étoient pas le bon fils , le bon 
ri^f i , le bon père , qui font le bon Q*- 
toyen^' 
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Dès qu'une fois il eft démontré qw 
l'homme & la femme, ne font m i^ 
doivent être, conftitués de même » d^ 
çaraâere ni de tempérament ^ il $'ea- 
fuit qu'ils ne doivent pas avoir J^ 
même éducation. £n fuivant les ^ 
jreâions de la Natore > ils doivent agir 
de concert , mais ils ne doivent p^ 
faire les mêmes chofes ; la fin des tr^ 
vaux eft commune « oiais les travaiAc 
font diJBFérens , ic par conféquent l^es 
goûts qui les dirigent. Après avoii: 
tâché de former Thomme nat^irel» 
pour ne pas laifler imparfait notre m^ 
vrafi»» voyons comment doit fe fo«« 
mer au0i la femme ^i convient à ç$t 
.homme* 

Voulez-vous toujpurs être bien gt^ 
dé? fuivez toujours les indications 4^ 
la Nature. Tout ce qui caraâérife le 
fexe doit être ^refpeâé comme ^^i 
par elle. Vous dites fans cefTe ;• l#s 
femmes ont tel & tel défaut que ^o^s 
ji'avons pas, Vçtre orgueil vous tro^ri- 

B4 
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pe ; ce feroîent des défauts pour vous ; 
ce font des qualités pour elles ); tout 
boit moins bien ^ fi elles ne les avoient 
pas. Empêchez ces prétendus défauts 
de dégénérer ; mais gardez - vous de 
les détruire. 

Les femmes , de leur côté, ne ceflent 
de crîer que nous les élevons pour être 
-vaines ^ coquettes , que nous les amu- 
fôns fans cefle à des puérilités pour ref- 
ter plus facilement les maîtres ; elles 
s'en prennent à nous des défauts que 
' nous^ leur reprochons. Quelle folie ! 
Et depuis quand font-ce les hommes 
4jui fe mêlent de l'éducation des filles ? 
Qui eft-ce qui empêche les mères de 
les élever comme il leur plaît ? Elles 
Ti*ont point de Collèges 2 grand mal- 
heur ! Eh ! plût à Dieu qu*il n'y en 
eût point pour lés garçons , ils fe- 
jroijent plus fenfément & plus honnê- 
tement élevés. Force-t-on vos filles à 
perdre leur tems en nlaiferies ? leur 
hl%'Qn m^gré elles paifer la moitié 
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die leur vîe à leur toilette à votre 
exemple ? Vous empêche-t-on de les 
înftruire & faire infliruire à votre gré ? 
Eft-ce notre faute fi elles nous plaSfent 
quand eUes font belles , G leurs minau- 
deries nous féduifent , fï Part qu'el- 
les apprennent dé vous nous attire & 
nous flatte » fî nous aimons à les voir 
mifes avec goût , fi nous leur laiflbns 
affiler à loifir les armes dont elles nous 
fubjuguent ? Eh ! prenez le parti de 
les élever comme des hommes ; ils y 
cônfentiront de bon cœur. Plus elles 
voudront leur reflembler , moins elles 
les gouverneront ; & c'eft alors qu'ils 
feront vraiment les maîtres. 

Toutes les facultés communes aux 
deux fexes ne leur font pas également 
partagées ; mais, prîfes en tout, elles fe 

compenfent ; la femme vaut mieux 
comme femme & moins eomme hom^ 
me ; par-tout où elle fait valoir fes 
droits' elle a l'avantage ; par-tout où 
elle veut ufurper les' nôtres elle refté 



«tt-deflbui de bous. On m pauc ré- 
pondre à cette vérité générale que par 
des exceptions ; confiante manière 
d'argumenter des galans partifàns. du 
beau (exe. 

Cultiver dans les femmes les quali- 
tés de l'homme & négliger celles qi^ 
leur font propres , c'eft donc vitible- 
ment travailler à leur préjudice : les 
rufées le voient tro|} bien pour en être 
les dupes } en tâchant d'ufurper no^ 
avantages » elles n'abandonnent pas les 
leurs s maïs il arrive 4» *- là q^e » n^ 
pouvant bien ménager les uns & les 
autres « parce qu'ils font incompati- 
bles , elles reftent au- deflbus de leur 
po^ée fans iè mettre à la notre , & 
perdent la mpitié de leur prix. Croye^▼ 
Oioi > mère judicieufe , ne &ites p^int 
de votre fille un honnête homme» 
comme pour donner un démenti à la 
Nature ; faites-en ime honnête &mme » 
^ foyez fûre qu'elle m vaudra mieux 
pour elle 9c pour nous. 
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S'«nfuit-il qu'elle doive être élevée 
éaofi rignc^^nce de tcmte chofe tt 
hàmifi aux feules fanâiocis du mena-* 
ge / Ufaomm» fcra-t-il fa fervante de 
ik compagne, fe privera-t-îl auprès 
d'élb du jplia grand diarme de la fo^ 
ciété ? Pour mieux l'aflervîr , l*empé- 
diera-t^îl de rien (êntir , de rien con- 
fioître ? En fèra-^t^U un véritable au- 
tomate ? Non , fans doute : ainfî ne 
la pas dit la Nature , qui donne au* 
femmes ua eiprit fi agréable & ii dé^ 
lié ; au contraire , elle veut qu elles 
penfent , qu elles jugent ^ qu'dies al^ 
ment , qu'elles connoiflent , qu'elles 
tiuitiveot leur efprit comme leur £«. 
guce ; ce font les armes qu'elle leur 
donne pour fuppléer à la force qui 
leur manque & pour diriger la nôtre. 
£Ues doivent apprendre beaucoup de 
<dioiè6 ^ mais (eulement celles qu^ 
^eur convient de fàvoîr. 

Soit que je confidere la deftination 
particulière du fexe , foit ^e jV)bfervfe 
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fes penchans , foit que je compte fes 
devoirs , tout concourt également à 
m 'indiquer la forme d'éducation qui lui 
convient, La femme & Thomme font 
faits l'un pour l'autre , mais leur mu- 
tuelle dépendance n'eft pas égale : les 
hommes dépendent des femmes par 
leurs deCrs ; les feaunes dépendent des 
hommes ,. & par leurs defirs & par leurs 
befoins ; nous fubfiflerions plutôt fans 
elles qu'elles fans nous. Pour qu'elles 
aient le nécefTaire , pour qu'elles foient 
dans leur état , il faut que nous le leur 
donnions , que nous voulions le leur 
donner , que nous ^ les en eftimions 
dignes ; elles dépendent de nos fenti- 
mens , du prix que nous mettons à leur 
mérite , du cas que nous faifons de 

leurs charmes & de leurs venus. Par 

< 

la loi même de la Nature les femmes j 
tant pour elles que pour leurs enfans» 
font à la merci des jugemens des hom- 
mes : il ne fuffit pas qu elles foient 
eftimables > il faut qu'elles ibient 
cftimées i il ne leur fuffit pas* d'être 
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belles , il faut qu'elles plaifent ; il ne 
leur fuffit pas d'tê^re fages » il faut qu'el* 
lesToient reconnues pour telles; leur 
honneur n'eft pas feulement dans leur 
conduite » mais dans leur réputation » 
& il n'eft pas poffible que celle qui 

content à pafTer pour infâme puiiTe ja*. 
mais être honnête. L'homme en bien 
falfant ne dépend que de lui-même , & 
peut braver le jugement public: msi\s.. 
la femme en bien faifant n'a fait que; 
la moitié de fa tâche , & ce que Ton 
penfe d'elle ne lui importe pas moin^ 
que ce qu'elle eft en effet. Il fuit de-là 
que le fyftéme de fon éducation doit; 
être , à cet égard, contraire à celui de la 
nôtre : l'opinion eft le tombeau de la. 
vertu parmi les hommes^ Se fon trône 
parmi les femmes. 

De la bonne conftitution des mères - 
dépend d'abord celle des eafans ; du, 
foin des femme3 dépend la première 
éducation des hommes ; des femmes 
dépendent encore leurs mœurs , leurs 



fwffibn? , leiirs goûts , leurs plaifo§/ 
lt*îr bdtihetïr même. ' AinCi toute l'é- 
ducitian dûs femme* doit êtte tehthé 
mac hommes^ L^tir plaira i leur étïè 
«îles, fe fàirô mmièt & honore? tfcux j 
fes élcvet Jéafteô , lès foigîier gVands-^ 
te? eoftièiller 5 les cotf folei* ^ leur ren- 
dre la ^id âf^éàbk & àsace ; voilà teff 
liévûîrs dès femmes dants^bus te& tem^ ,^ 
tt ce qu^on doit leur apprendre dès 
fetir èttfaacé. Tant qt^oti m remontera 
1^ à ce priflcipei dti S^éèàrtera du tmt ,' 
& tous fes préceptes qu'on leur donne- 
fa ne ferviront de rien pour leur bott-i«^ 
fceur hi pour le nôtre. 

Mats quoique toute femme veuffle' 
jilamé aux hommes & doive le vou-' 
loir , i! y -a bien de la différence entre 
vouloir plaire à rhomime de mérite , i 
fflottrmc -vraiment àîmab^Ié ^ èc von- 
Ibk pîaÎTfr à ces petits agréables qui 
aesiiônorent téur féxè & celui qa*ik 
îhlîtent.' Nî la Nature , ni îà raifon ne 
[féûvent porter lâ'fénîme à aimer dans 
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les hommes ce qui loi reifembte , ic ce 
n'efl; pas non plus en prenant leurs 
manières qu'elle dok chercher à s'ea 
&tre aimer. 

Lors (ioRc que , quittant le ton mo^ 
defte 8l pofé de leur fexe , elles pi{0tN 
lient les airs de ces étourdis , loin à» 
fiiivre leur vocation elles y renoncent ^ 
elles s'ôtent à elles - noémes les droits 
qu'elles penfent ^ ufiirper : 6 noim 
étions autrement » difem ^ elles , noQ9 
ne pjlâirions point aux hommes ;. dttes 
mentent* Il faut être foUe pouf ai*^ 
s»6t les fbux ; le defir d'attirer ces 
gens4à montre le goût de ceUe qui s'y 
fivre; S'il n^y avoir point . d'homnies 
ft-î voles, elle fe préiïeroit d'en<Ênre,6i 
leurs firivolités ibnc bien plus fon ou-^ 
vrage , que les iîennes nr Icmt le leui^^ 
La femme qui aime les vrais hommes 
Zè qui veut leur plaire^ prend Aes 
moyens aflfortts à Ton. deflèin. La feixi^ 
me eu: toquette par état « mais.ât co^ 
quetreiie x^ange delbaQe<âc..d'ol^i» 
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feloil fes vues ; réglons ces vues fuf' 
celles de la Nature , la femme aura Té- 
ducation qui lui convient. 

Les petites filles., prefque en naiflant , 
aiment la parure : non contentes d'ê- 
tre j.olies,clles veulent qu'on les trouvé 
telles ; on voit dans leurs petits airs, 
que ce foin les occupe déjà , & à. peine 
font-elles en état d'entendre ce qu'ori 
leur dit , qu'on lesj çouvernç en leur 
parlant de ce qu'on penfera d'elles. Il 
s?en faut bien que le même motif, très- 
indifcrettement propofé aux petits garr 
çons, n'ait fur eux le même empire^ 
Pourvu qu'ils foient indépendans & 
qu'ils aient du plaifîr , ils fe foucienC 
fbi^t peu de ce qu'on pourra p^nfer 
d'eux. Ce n'eft qu'à force de tems & 
de peine qu on les alfujettit à la mê-f 
me loi. 

< De quelque part.que: vienne aux 
filles cette première leçon , elle dl très- 
bonne. Puifquc le corps naît , pout 
ainfî dire , . avant l''ame , la première 

culture 
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culture doit être celle du corps ^.ce{ 
ordre efl commun auacdeux fèxeâ /mais 
l'objet de cette culture cik différent ; 
dans l'un cet objet eftr le développe- 
iDCTt des forces , dans l'autre -il eft 
eelui des agrifmens : non que ces quar 
lités doivent être exclufîves dans cha* 
que fexe ; l'ordre feulement eft ren* 
verfé : il faut aifez de force auxfem^ 
mes pour faire tout .ce qu'elles font 
avec grâce ; il faut aflez d^adreiTe aux 
hommes pour faire tout ce qu ils font 
avec facilité. 

. Par l'extrême -moUefib des fenf&iés 
commence celle des hommes. Les fem«- 
mes ne doivent pas être robuftes comme 
eux , ni^s pour eux ; pour qtie les 
hônUmes qui naîtront cPelles le foiâit 
aufli* En ceci les CouveAS « où lesPen- 
Ëon^ires ont ime^ ilôUtrltui'e groffie^ 
're , mais' beaucoup d'ébats^» de cou1^^, 
xle jeux ^n plein aij:i^&'dans dès" j'âT'- 
dins ,Tonf à préférer à k ftlàifonipâtcà^ 
ftâlébù une ^la^âdiélidit^oment 4k)i£i^ 
Tome IV. C 
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elles bornoient tous leurs foins à leur 
liiénâge & à Jéur .femille. Telle. èft la 
: manière de vivre que la Nature..&.lk 
tïaifon prefcrivent au fexe ; aufli- dC' ces 
' nwrtsî-là naiiXbi^nt'les hommes les plus 
•^ains i.les plàsrobûftes , les^mieux faits 
de la terre : & malgré le mauvais re- 
nom de quelques Ifles > il eft confiant 
que<de tous les Peuples du monde , fans 
- en excepter mciïie les Romains , otin'en 
^cite aucun où les femmes aient été à h 
fois plus fagês & plus aimables > & aieàt 

-tnieifx réuni les moeurs^ la beauté» 
iguc J'ahcienne Grèce* ■ 
• On fait que l'aifance des vêtemens 

qui ne gênoient point le corps , cour 

tribuoit beaucoup, à lui laiffer dans 

> les deux fexes ces belles proportions 

qfx^qn, voit dans leurs ftatues , & qui 

fervent encore de modèle à Part, 

quand la Nature défigurée a ceifé de 

iui en fournir parmi nous. De toutes 

xes entraves gothiques » de ces mult- 

^titudes de ligatuxes qui tiennent ds 
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to)i|:^ jparts nos membres ep prefle» 
ils. n'en avoient pas uoe Ci^ule* Leurs 
fegii^es> rgtloroient l'ufagede ces corps 
àg!' baleine par tefquels les nôtres <:pn- 
trefont.leur taille plutôt. qu'elles ney 
la marquent. Je. ne^puis concevoir qi^er 
cenabiis , pouffé en Angleterre i ua 
point inconcevable , n'y fâffe pas^ àJa. 
ftir dégénérer refçieçe ,. & je. fouûens: 
même que l'objet d'agrément qu'on. fe. 
proffojfe ^m cela eft dg. ni^uyais goât* 
lâ.n'^ôrpoiUt agréable de voir unefem^-. 
Hiecoupée en d^u^: çotoineluiie gu^ei 
^a choque la.:yuè. ^^ fait foufFrir l'i- 
Biagîtiacîon. h% finefle de la taille a », 
qMwne tout lé t^e^, fes pjppç>rtioqs,„ 
fa'ïnefttcer , pàflfé bL<lii§ilôrettç."eft:iÇ§r-î 
tainemest iin .défaut: .c§: défaut fejçpifr 
iHcmë frappant fl!*il|ar le ne; pour- 
quoi ferait ^ il uneibefeutçifbusle vête-. 

ment? t ;' ;, ,'. ' 

Je ;n!ofe prêiTerlés raifons fur lef- 

QueUe&Jes femmes' s'^pbftinent à s^enr- 
cuirafler aiqu .: un fem qui tombe ,uifc^ 

C3 
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ventre qiiî groflît , icc. cela déplaît » 
fort , j'en conviens , dans une pcrfonnc 
de vingt ans , mais cela né choqué plus 
à' trente ; & côinme îl faut en dépit de ' 
nous être en tout tems ce qu'il plaît 
a la Nature , & que- l'œil de llic^mme 
rie s^ trompe point , ces défauts 
font moins déplaifans à tout âge /qiie; 
là fotte aifeâatioïK d'une petite fille de' 
quarante ans. - i 

' Tout ce qui gêne & contraint la Na-: 
ture eft de mauvais goût ; cela eft vrai 
des parures du cdrps comme des ome- 
mens de l'efprît : la vie * la fanté ,-ïa rài-> 
ibn,lé bien-être doivent aller avant: 
tout ; la grâce ne va point fans l'aifknce ; 
ladélicateife n'eft pas la langueur v& 
iThefaut pas être mal -(aine pour; 
plaire. On excité la pitié quand on: 
foufire ; mais le pla^r'& le defir cher- 
chent la fraîcheur de la fanté. 

Les enfans des Heux fexes ont beau- 
coup d'amufemens communs , & cela' 
doit être ; n'en ont - ils pas de mêqAe 
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étant grands ? Ils ont auflî des goûts 
propres qui tes diftinguent. Les gai>> 
çons cherchent le mouvement & la 
t)rùit ; des tarhbour^ > des fabots» de 
petits carroiles : les^ filles aiment mieux 
ce qui donne dans la vue & fert ÏTor- • 
nement ; des miroirs , des bijoux » 
<tes chiffons > fur-tout des poupées ; 
la poupée efi Pamufemeùt fpécial de 
ce fexe ; voilà très -évidemment (on: 
goût déterminé fur la deffinacTon. Le 
phyfîque de l'art de plaire efî dans fa 
parure ;^ c'eft tout ce que des enfana 
peuvent cultiver de cet art» 

' Voyez une petke fille pafler la jour- 
née autour de fa poupée , lui j:hangi^ 
fens cefle d'ajufbmeht V l'habiller V la 
déshabiller cent & cent fois , chercher 
condnutllement dé nouvelles cotaW- 
naâfbrrs d'orneh;iens bien où mat a^ 
fortîs, il n*imp.orfe : Jes doigts manT- 
quent d'adreiTe , lé goût n'eft pas for- 
mé , niab déjà le penchant le montre j. 
dans cette étemelîe occupation le tems 

C 4; 
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coule fans qu'elle y longe, les heure? 
partent , elle n'en fait rien , elle oublie 
le^ repas inêmes , elle, a plus faim de 
parure que d'aliment : mais ,.direzr 
vous , elle pare fa poupée . & non (j^ 
perfgnne : fans doute , elle voit fa 
poupée & ne fe voit pas , elle ne peuit 
rien faire pour elle-même , elle n'eft 
pas formée , elfe n'a ni talent ni force , 

elle n'eft rien encore ; elle eft toute 

• • - . * * .' •" 

dans (à poupée , elle y met toutç fa 
coquetterie : elle nç l'y laiff^ra pas 
touibûrs i elle attend le moment d'être 
|a pôiipée elle-memV. 

Voilà donc un premier gouÇ/bîefi 
clecîidé.: vous n'avez qu'à le fuîvre & 
îp regien II eft sûr que la petite you- 
'dr^it de tout fon cœur favoir ornetCi 
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poupée /faire fes nceuds de m^itche^^ 
loh^chu , fon fàlbaïa , fa dentelle ; en 
tout cela on la fait dépendre fî dure- 
ment du bon plaifîr d'aucrui , qu'il. Iwî 
ierôit bien plus comniode; de tout de* 
"voir à (on îndûftriei Aigii Yienî h 
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raifpn des premières leçons qu'on lui 
donne ; ce ne font pasdes.tâcbes qu!ôn 
îuiprefcrit ,'cë font des bontés* qu'on 
a pour elle. Et en efFet prefqùe.toutes 
lès petites filles apprennent avec ré- 
jjugnance à lire &' à écrire.; maî^, quant 
à tenir l'aijguiile , c'eft ce qu^çlles apr 
prennent toujours volontiers,^ Elles 
s'imaginent d'avance eue 'grandes , & 
fon^eftit avec plàifir que ces tàlenç 
pourront un jour leur fervîr à Je parer. 
' Cette première ïôùte ouverte eft fà- 
fcile à fuîvré : U xoûtùre ,' U titodérié , 
la dentelle viennenf d'elles- mjeipés.:' la 
tapifTerîes n'eft'pTus' fT fort ' a lèi;ir çi;é. 
Xes meubles" font 'trop loîn 4^élUs , ik 
fie ticnnept pouit ~à la perjonne ', ils 
tiennent a a ajutres; opmions. J-ia ta- 
'piflerie éft'l'amufément'dés feiiuAes ; 
ce jeunes ^fillçi n y preudçbnt jamais 

un fart grand pr^ifir.._ 

. *^«s P^Rg'^es rvçjfontairç? s etendro.O,t 
aifement jufquav defTeio i,.ç^„,çfit.m 
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tre avec goût : mais je ne voudrois 
point qu on les appliquât aupayf^gei 
encore moins à la figure* Des feuiUar 
ges , des fruits » des fleurs , des dra- 
peries , tout ce qui peut fervir à donnée 
un contour élégant aux ajuftemens > Si 
à &ire foi-même un patron de broder 
rie quanH on a'en trouve pas à fon 
gré , cela leur fuffit. En général , s'Û 
importe aux hommes Xie borner leurs 
études a des connoiïïances d^ufage*» 
cela importe encore plus aux femmesj 
parce que la vie de celles-ci , bien que 
moins laborieufe , étant ou devam être 
plus âfHdue à leurs foins & plus entre* 
coupée dé foins divers , ne leur per-» 
met pas de fe livrer par choix à au- 
cun talent aupréiudîce de leurs devoirs» 
Quoi' qu'yen difent lés plaifans , te 
bon lens éft également des deux fexes. 
Les filles ^ en généi:al, font plus dociles 
que les garçons , & l'on doit même 
ufef fur elles de plus d'autorité , comme 
je fe dirai' tout à Phéure : mais il âe 
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s^enfuit pas* que l'on dohre exiger 
d'elles rien dont elles ne paiiTent voir* 
rutilité ; Patt des mères dft de la leur 
montrer dans tout ce qu'elle leur pref- 
crivent » & cela eft d'aùtaôt plus aifé 
que l'intelligence dans les filles , eft 
plus précoce ^ue dans 1^^ gatç<^m^ 
Cette règle bannit de leur (èxp ,. ainfî 
que du nôtre , non-feulement toutes 
les -études oiûves qui n'abbatiiTent à 
rien de boii ]8c no rendent pas même 
plus.agréabWs aux autres cens: qui les 
ont faites , mais même toutes celles 
dont rutiliéén'eft pas de l%e » & où- 
r^nfant ne pnot la prévoir dans un 
âge plus, avancé* Si je ne veux pas> 
qu'on preffe un garçon d'apprendre à. 
lire > à plus forte raifon je ne veux^ pas< 
qu'on y for^ dejeiines filles avant <ic 
leur faire bieti:' fèhtir à' qooi fort la 
kâure > - & 'dans la manière^ do>(iM on' 
leur moniip iordhiairemcni cette* ud- 
£té,on fuitdbienrplusLfiL^'proprecxd^ 
que là lêûf^T: Après xdur.«S oà-eft la 
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nécéilké qri*uhe fille fâche lim& écriri? 
de fi bonne heure ? Aura^tiellç fi-tôt. 
un ménage à gouverner :?..ïl y en a; 
bien peu qui ue faflTeut plus d'abus 
que d'uik g^ de cette fatale £bience , & 
toutes font un peu trQp çurieufes pour* 
ne pas l'appirendre fans qu'on les y- 
force X quand elles en auront le lotfîr 
8c Foccafiom Peutrêtre ^eYjmeiit-eUes» 
apprendre àl chiffrer :a^caht; mut ; car! 
rien n'ofi^e -une utilité 'jphis-.feniîbl^r 
en tout jteiDs , ne : des^aiidë un plusr 
long ufage»^& ne iaiilè tapt de prîfe? 
à Terreur que les comptes. Si la petite.* 
n'avoît les cerifes de ion goûté que parf 
une opératiûn d^arithièétique , je voui 
réponds : ^u-elle fauioit :bieii-tôt c^l-^ 

Je.cojnnois une jeune perfonne qui 
apprit à écrire plutôt qu!à iir^ , & qui 
comçnença . d'écrire avec. : raiguilld 
ayant que d'écrire. avec lat plume. De 
toute Fécritfu» elle; ne. voulut d'abctf-d 
fiaire< jque* d^s 0; £% .faifoit kiceir 
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faînment des 0'graads& petits » des O 
de toutes les tailles , des O les uns 
dans les autres , & toujours tracés i 
rebours. Malheureufement , un jour 
qu'elle étolt occupée à cet utile exer«- 
cice , elle fe vit dans un miroir , 8c 
trouvant que cette attitude contrainte 
Jui. donnoit mauvaife grâce , comme 
une autre Minerve , elle jetta la plu- 
me & ne voulut plus faire dés 0. Son 
frère n'ainiôit pas plus à écrire qu'elle ; 
mais ce iqui le fâchoit étoit la* gène» 
& non pas l'air qu elle lui donnoit. 
On prit uii autre tour pour la ramener 
à l'écriture ; la petite fille étôit déli- 
cate & vaine , elle n'entendoit point 
que fon linge fervit à fes fceurs : on 
le marquoir , on ne voulut plus le 
marquer ; il fallut apprendre à mar- 
quer elle-même : on conçoit le refte dû 
progrès. 

Juftîfiez toujours les foins qtie^ vous 
impofez aux jeunes filles f; tn^is im- 
pofez-leur^n^ totftjôxirs. ;Ii^ôifivété & 
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rindocîlîté font les deux défauts les 
plus dangereux pour elles \ & dont on 
guérit le moins quând on les a con- 
tradâ. tes filles doivent être vigi* 
Jantes & laboriéufes ; ce n'eft pas tout » 
elles doivent être gênées de bonne 
lieùre. Ce malheur , H c'en eft un pour 
elles , eft inféparable de leur fexe , &: 
jamais elles ne s'en délivrent que pour 
en foufFrir de bien plus cruels. Elles 
feront toute leur vie affervies à la 
gêne la plus continuelle & la plus fé- 
yére , qui eft celle des bienféances : il 
faut les exercer d'abord à la contrain- 
te , afin qu'elle ne leur coûte jamais 
rien ; à dompter toutes leurs fantaifies 
pour les foUmettre aux volontés d'au- 
trui. Si elles vouloîent toujours tra- 
vailler , on devroit quelquefois les for^ 
cer à, ne rien faire. La diiSpation , la 
frivolité , l'inconftance , font des dé- 
fauts qui nàiffent aifément de leurs 
prèmiiers goûts corrompus & toujours 
Juivis, Pour pi:évenir cet abus, appre* 
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jiez-leur fur-tout à fe vaincre. Dans 
nos infenfès établiffemens « la vie de 
rhonnéte femme eft \xn combat per* 
pétuel contre elle - même ; il eft jufte 
que ce fexe partage la peine des maux 
qu^il nous a caufês. 

Empêchez que les filles ne s'en- 
nuyent dans leurs occupations & ne 
fe paflîonnent dans leurs amufemens , 
comme il arrive toujours dans les édu* 
cations vulgaires ^ où l'on met , comme 
dit Fenelon , tout l'ennui d'un côté 
& tout le plaifir de l'autre. Le premier 
de ces deux inconvéniens n'aura lieu V 
C on fuit lès règles précédentes , que 
quand les perfonnes qui feront avec 
elles leur déplairont* Une petite fille 
qui aimera la mère ou fa mie travail- 
lera tout le jour à fes côtés (ans ennui : 
le babil feul la dédommagera de toute 
fa gêne. Mais fi celle qui la gouverne 
lui eft infupportable » elle prendra 
dans le même dégoût tout ce qu'elle 
fera fous fes yeux. Il eft très-difficile 
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que celles qui ne iè plalfent pas avec 
leurs merès plus qu'avec perfonne au 
monde , puiffent un jour tour.ner. à 
bien : mais pour juger de leurs vrais 
fèntimens , il faut les étudier , & non 
pas . fe fier à ce , qu'elles difent ; car 
elles font flatteufes , diffimulées , & 
favent de bonne heur&iè déguifèr. Oa 
ne doit pas non plus leur prefcrite d'ai- 
mer leur mère ; l'^ffeâion ne vient point 
par devoir , & ce n'eft pas ici que fert 
la contrainte. Uattachement , les foins ^ 
la feule habitude feront aimer la mère 
de la fille , fi elle ne fait rien pour 
s'attirer fa haine. La gêne même où 
elle la tient , bien dirigée , loin d'af- 
foiblir cet attachement , ne fera que 
l'augmenter , parce que , la dépcndanr 
ce étant un état naturel aux fem- 
mes, les filles fe Tentent faites pour 
obéïr. » 

Par la même raifon qu'elles ont ou 
doivent avoir peu de liberté , elles 
portent à l'excès celle qu'on leur 

laiffe s 
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•îaiïTe } extrêmes èii tout , elles Te liL 
Vrent à leurs jeux avec plus d^eiripor- 
tenient encore (Jue lés garçons : c'eft le 
fécond dés incôhvéniens dont je viens 
de parler. Cet emportement doit être 
ttioderéi carileftla caufe de plufîeur^ 
Vices particuliers aux femmes , cômitié V 
cntr'autrés, le tapricè & Tefigouement , 
par lèfquels une femme fe tranfpbrtb 
aujourd'hui pour tel objet qu'elle riè 
regardera pas demain. L'înconftancè 
jdes goûts leur eft. auflî funeffe que leu[* 
excès , & l'un & l'autre leur vient dç 
la même fburcè. "N'e leur étez pa^ ïa 
gaieté , lés ris , îé' birui't ; les folâtre? 
feux : mais empêchei qu'elles rie (e 
taffafîent de l^un pour courir à l^autre* 
tie foutfrcz pas qu'un feul înftant dans 
leur vie elles ne connoîflent plus d^ 
freii|. Àccoutume2-les à fe voir inter- 
irompre au milieu dé leurs jeux, &ra^ 
mener à d'autres foins faiis jnurmurer,^ 
La feule habitude fuffit encore en ceci J 
Tome IV. D ' 



^p É M I t E , 

parce qu'elle ne f^ic que fecpader k 
nature* 

Il refaite de cette contrainte habie 
tuelle une docilité dont les femmes 
ont befbin toute leur vie > puifqu'elle^ 
ne ceflent jamais d'être af&ijetties ou 
à un homme , ou aux jugemens des 
liommes» & qu'il ne leur eft jamais 
'permis de k mettre au-defliis de ces 
jugemens. La première & la plus imr 
portante qualité d'une femme eft la 
douceur : faite pour obéïr à un êtrç 
àuffî imparfait que l'homme » fouvent 
fi plein de vices » & toujours fi pleim 
de défauts , elle doit apprendre de 
bonne heure à fouffrir même L'injuf^ 
tice , & à fupporter les torts d'un mari 
lans fe plaindre ; ce n'eft pas pour lui ^ 
c'eft pour elle qu'elle doit être douce c 
l'aigreur & l'opiniâtreté des femmes 
tie font jamais qu'augmenter leurs 
maux & les mauvais procédés des 
Inaris s ils Tentent que ce a'eft pas avec 
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ces armes-là qu'elles doivent les vaîi»- 
cre. Le ciel ne les fît (K>int in{inuan*> 
tes & perfuafîves pour devenir aca^ 
nacres ; il ne les fit point foibles pout 
être iixqpérîeu&s ^ il ne leur donna 
point une voix fi douce pour dire dos 
injures ; il ne leur fit p<Miit des traits fî 
^icacs pour les défigurer par la ca-« 
1ère. Quand eUes £e fàcKent » elles 
«'oublient ; elles ont fouvent raiibn die 
fe plaindre > mai^ eltes ont toujouts 
tort de gronder. Qiacun doit gardet 

le ton de Ton fexe ; un mari trop douic 
peut rendre une femme impertinente ; 
siaîs , à nunns qu^un liomaie ne ihk 
un monftre , la douceur d'une femme 
le ramené » & triomphe de lui tôt oU 
tard. 

Que les fiUes foieM toujours foo- 
mifes , mais qve les mères ne ibieoc 
4;>as tôujoufs inexorables. Four rendre 
docile une j«une perfonne , il ne fatft 
-pas la rendre raalheureufe ; pour la 
xendre modefte , il ne faut pas f >• 
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brutir. Au contraire , je ne ferais pai 
fâché qu'on lui laifsât mettre un peu 
d'adreiTe , non pas à éluder la puni- 
tion dans fa défobéifTance , mais à fe 
faire exempter d'obéir. Il n'eft pas 
tjueftion de lui rendre fa dépendance 
pénible , il fuffit de la lui faire fentir. 
La rufe cft un talent naturel au fexe; 
' & perfuadé que tous les penchàns na?- 
turels font bons & droits par eux- 
: mêmes , je . fuis .d'avis qu'on cokive 
celui-là comme lesajutres : il ne s'agit 
que d'en prévenir l'abus. 
. Je m'en rapporté fur la vérité dp 
cette remarque à tout obfervàteur de 
bonne foi. Je ne veux point qu'on :ex%- 
;mine là-deffus les femmes mêmes ; nqs 
gênantes inftitutions peuvent les forr 
cer d'aiguifer leur efprit. Jeye[ux qu'on 
examine les filles , les petites filles qui 
ne font, pour ainfi dire , que de naître; 
qu on les compare avec les petits gart- 
çons du, même âge ; & fi ceux-ci ne 
.paroiiTent lourds > étourdis , bêtes au-- 



I 
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près d'elfes , j'aurai tort incontefta- 
blement. Qu'on me permette un- feul- 
exemple pris dans toute la naïveté puéf 
rile. 

Il eft très-commun de défendre aux 
enfans de rien demander à table ; car: 
on ne croit jamais mieux réuflîr dans- 
leur éducation qu'en les furchargeanf 
de préceptes inutiles ; comme fi ua^ 
morceau de ceci ou de cela n'étoit pas^ 
bientôt accordé ou refufé (y) /ans faire, 
mourir fans ceffe un pauvre enfant 
d'une convoitife aiguifée par l'efpé- 
rance.. Tout le monde fait l'adreffo' 
d\m jeune garçon fôumîs à cette loi > 
lequel ayant été oublié à table s'avifa» 
de demander du fel , &c. Je na dirais 
pas qu'on pouvoir le chicaner pour- 
avoir demandé direftement du fel 8c 
indireftement de la viande ; l'omiffion. 



(5) Un enfant fc rend'importun^quand il trouve fou 
cofDpte à l'être : mais il ne demander} jamais deHxfoiff: 
la mèine' ctiofe , û Upceniere réponfe efltoujours iri 
féfocable* 



Di 
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étoit G. cruelle » qae » quand il e^t en^ 
fteinc ouvertement la loi & dit fans 
détour qu^il avoit faim , je ne puis 
croire qu'on l'en eût puni. Mais voici 
comment s'y prit en ma préfence une 
petite fiUe de fîx ans dans un cas beau*' 
coup plus difficile ; car » outre qu'il liu 
étoit rigour^uièment défendu de de^ 
mander jamais rien ni direâement ni 
indireâement , la défobéiffance n eût 
pas été graciable , puifqu'elle avoit 
mangé de tous les plats hormis un feul , 
dont on avoit oublié de lui donner , S^ 
qu'elle convoitoit beaucoup* 

Or pour obtenir qu'on réparât cet 
Qublâ fans qu'on pût l'accufer de défcH 
iMiflànce^elle fit, en avançant fon doigta 
k revue de tous les plats , difant tout 
haut à mefure qu'elle tes montroit : 
fai mangé de ça^jai mangé de ça /mais 
elle afFeda fi vifiblement de pafler fans 
rien dire celui dont elle n'avoit point 
mangé , que quelqu'un s'en apperce^ 
vànt , lui dit ; & de cela , en ave;?- 



\ 
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VOUS mangé } Oh ! non , reprît douce^ 
ment la pethe gourmande , en baiflant 
les yeux. Je n'ajouterai rien ; compa- 
rez : ce tour-ci eft ui^ rufe de filk t 
l^BUtre eft une rufe de garçon. 

Ce qui eft y eft blen,& aucune loi gS^ 
tiérale n eft mauvaife. Cette adrefle^ 
{>articuliere donnée au fexe > eft uit 
dédommagement très-équitable de I4. 
force qu'il a de moins , fans quoi 1^ 
femme iie feroit pas la compagne de 
Fhomme ; elle feroit fon efelave : c'eft' 
par cette fupériorîté de talent qu'elle 
fc maintient fon ^ale „ & qu'elle It 
gouverne en lui obéiiTant. La femme 
H tout contre elle > nos défauts , fk 
timidité > fa foîblefTe ; elle n'a ,poucir 
elle que foa art & fa beauté. N'eft-îl 
pas jufte qu'elle cufeire l'un & l'autre > 
Mais la beauté n'eft pas générale ; elle, 
périt par mille accidens , elle paffe 
avec- les années , l'habitude en détruit 
i'effet. L'efprit feul eft la véritable^ 
Teifoiirce du fexe > non ce fot efpric 

D 4 
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guquel on donnQ tant de prix dans l^ 
(^onde , ^ qui ne fert à rien pour 
rendre la vie heureufe ^ mais refprit 
de? fon état , l'yt de tirer parti du nô-^ 
tre » & de fe prévaloir de nos propres 
Sivaotagçs, On ne fait paç combien 
cette adrçiTe de^s femmes nous eft utile 
ji nous - mêmes i, combien elle ajout© 
de charme à la fociété des deux fqxes , 
combien çUe fçrt à réprimer la pétur 
lance des enfaqs , combien çlle con-r 
tient de maris brutaux , combien ellç 
maintient de bons ménages que la di& 
corde troubleroit fan? cela* Les fèm-r* 
jnes artificieufes & méchantes en abu-f 
fçnt ^ je le fais bien : mais de quoi 1^ 
.vica n'abufe-t-il pas > Nç déçruifpnç 
point les inftrumens du bonheur , par-? 
çç que l§s méchan? s'ep. fervent quel-»^ 
quefois à nuire. 

On peut briller p^r la parure , maîç 

on ne plaît que par la perfonnç ; no$ 
^juftemens ne font point nous : fouvent 
ils (iéparçnt à force d'çtre yeçherghé^ « 



\ 
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& fouvent ceux qui font le plus remar- 
quer celle qui les porte , font ceux 
qu'on remarque le moins. L'éduca- 
tion des jeunes fîUes eft en ce point- 
tout-à-fait à corttre-(èns. On leur pro- 
met des ornemens pour récompenfe » 
on leur fait aimer les atours recher- 
chés ; qu^elle efi belle ! leur dit - on 
quand elles font fort parées : & tout 
au contraire , on devroit leur faire 
entendre que tant d'ajuftement n'eft 
fait que pour cacher des défauts , & 
que le vrai triomphe de la beauté eft 
de briller par elle-même. L'amour des 
inodes «it de mauvais goût parce que 
les vifages ne changent pas avec elles « 
& que , la figure reftant la même , ce 
^i lui iiedape fois lui fied toujours. 

Quand je verrais la jeune fille fè 
pavaner dans fcs atours , je paroîtrois 
inquiet de fa figure ainfi déguifée & 
xie ce qu'on en pourra penfer : je di- 
l'ok ; tous ces ornemens la parent trop, 
<i'çft dompiagç ; croyez ■•vous qu'eu© 
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en pût fupporter de plus fimples ? Efl-^ 
elle afièz belle pour fe paflTer de ceci 
ou de cela ? Peut-être fera-t-eUe alors 
la première à prier qu'on lui ôte cet 
ornement , & qu'on juge : c'eft le ca« 
de l'applaudir s'il y a lieu. Je ne la 
louerois jamais tant que quand eUo 
ièrolt le plus Amplement mife. Quand 
elle ne regardera la parure que comme 
un fupplément aux grâces de la per-*- 
fonne, & comme un aveu tacite qu elle 
a be(bin de lècours pour plaire , elle 
ne fera point fîere de fbn ajuftement » 
elle en fera humble ; & fi , plus parée 
que de coutume > elle s^entend dire ; 
qu^elU eft btUt ! elle en rouira de 
fdépit. 

Au refte * il y a des %W^és qiu ont 
befoin de parure ; mais H n'y en a 
point qui exigent de riches atours. Les 
parures ruineufes font la vanité dt^ 
rang & non de la perfonne , elles tien^ 
nent uniquement au préjugé. La va. 
fitable coquetterie (sft quelquefois r^ 
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ichercfaée : mais elle n'eft jamais faf- 
tueufe, & Junon fe mettoit plus fu-* 
perbement que Vénus. Ne fom/am la 
faire belle ^ tu la fais riche ^ difoit 
Apelles à un mauvais Peintre , qui pei- 
gnoir Hélène fort chargée d'atours. J'ai 
auffi remarqué que les plus pompeur- 
lês parures annonçoient le plus fou- 
vent de laides femmes ; on ne faurolt 
avoir une vanité plus mal - adroite* 
Donnez à une jeune fille qui« ait du 
goût & qui méprife la mode , des 
rubans > de la gaze , de la moufleline 
& des fleurs ; fans diamans , fans 
pompons ^ (ans dentelle ( 5 ) » elle va 
le faire uti ajuftément qui la rendra 
cent fois plus charmante, que. n'euiTenc 
&it tous tes briUans chifibos de k 
Duchapt* 



(€) Let femmes qnl ont h peau aflèï bUnche ^oxof 
fe paflêr 4e âenttUe » d^Bneroient bien du dépit ans 
au^es,fî elles n'en portoienc pas. Ce font prefque tou- 
jours de Uld«s perfoiioes qal amènent lesmodes^i»* 
Snellçiiei bçllçf QiKkbédfç des'oiTujctcir. 
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Comme ce qui éft bien eft tôujouw 
bien , & qu'il faut être toujours le 
mieux qu'il eft poflîble , les femmes 
qui fe eonnoiflent en ajuftemens choi- . 
fiflent les bons , s'y tiennent ; & n'en 
changeant pas tous les jours , elles et^ 
font moins occupées que celles qui ne- 
lavent à quoi fe fixer. Le vrai foin dé- 
la parure demande peu de toilette : les 
jeunes Demoifelles ont rarement des 
toiletter d'appareil : le travail , les le- 
çons rempliffent leur journée ; cepen- 
dant en général elles font mifes , au- 
rouge près , avec autant die foin quer 
les Dames , & fouvent de meilleuc 
goût. L'abus de la toilette n'eft pas ce 
qu'on penfe ; il vient bien plus d'ennui' 
que de vanité. Une femme qui pafl© 
fix heures à fa toilette , n'ignore point- 
qu'elle n en fort pas mieux mife que 
celle qui n'y paffe qu'une demi-^heure ; 
mais c'eft autant de pris fur l'aflbmman- 
te longueur da tenus , & il vaut mieux 
s'amufer de foi que de s'ennuyer de 
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tout. Sa ns la eoilette que feroit-dn de 
la vie depuis midi jufqu'à neuf heu- 
res ? En raflemblant des femmes au- 
tour de foi on s'amufe à les impatien- 
ter , c^eft déjà quelque chofe ; on évite 
Jes tête- à- tête avec un mari qu'on ne 
voit qu'à cette heure - là „ c'eft beau- 
coup plus : & puis viennent les Mar- 
chandes , les Brocanteurs , les petits 
Meilleurs , les petits Auteurs , les 
vers , les chanfons , les brochures : 
fans la toilette , on ne réuniroit ja- 
mais fi bien tout cela. Le feul profit 
-réel qui tienne à la chofe eft le pré- 
texte de. s'étaler un peu plus que quand 
on eft vêtue ; mais ce profit n'eft peut- 
être pas fi grand qu'on penfe, , & les 
femmes, à toilette n'y gagnent pas tant 
qu'elles diroient bien. Donnez fans 
fcrupule une éducation de femme aux 
femmes , faites qu'elles aiment les 
foins de leur fexe , qu'elles aient de la 
modeftie ^ qu'elles fâchent veiller à 
leur ménage 8c s'pçcuper dans leur 



maifon ; la grande toilette tomt>éf# 
d'elle-même , & elles n'en feront mi-, 
iès que de meilleur goût« 

La première chofe que remarquent ; 
en grandiiTant, les jeunes perfonnes» 
c eft que tous ces agrémens étrangers 
ne leur fuffifent pas , ff elles n'en ont 
qui foient à elles. On ne peut jamais 
fe donner la beauté , & Von n'eft pas 
fi-tot en état d'acquérir la coquetterie ; 
mais on peut déjà chercher à donner 
UQ tour agréable à iès geftes , un accent 
ibttsur à fa voix , à compofer (on 
maintien , à marcher avec légèreté , k 
piemdre des attitudes gracieufes & 2 
choifir par-tout fes avantages. La voi^it 
fétead y s'atfermit & prend du tim* 
bre ; les bras fe développent , la dé^ 
marche s'aflûre ,^& l'on s'apperçoit que ; 
de quelque manière qu'on foît miiè ; 
il y a un art de fe faire i:egarder. Dès- 
lors il ne s'agit plus feulement d'aî« 
guiUe & d'induftrie ; de nouveaux ta- 
lens fe préfentent , Se ibnt déjà fentk 
leur utilité. 
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Je fais que les féveres InftkuteuiS 
veulent qu'on n'apprenne aux jeu« 
nés fiUes ni chant , ni danfè » ni au^ 
cun des arts agréables. Cela me parok 
plaifant ! & à qui veulent - ils donc 
qu on les apprenne ? aux garçons ? 
A qui, des hommes ou des femmes, ap^ 
partient*il d'avoir ces talens par pré- 
férence ? A perfonne , répondront-ib« 
Xies chanfons profanes font autant de 
crimes ; la danfe eft une inventioa 
du Démon ; une jeune fille ne doit 
avoir d'amufement que fon travail 4t 
la prière. Voilà d'étranges amufemens 
pour un efo&LUt de dix ans ! Four moi; 
î'ai grand'peur que toutes ces petites 
Saintes qu'on force de pafTer leur en-» 
&nce à prier Dieu , ne pafTent leur }eu- 
neife à toute aunre chofe , & ne répa- 
rent de leur mieux , étant mariées , le 
tems qu'elles penfent avoir perdu filles. 
J'eftime qu'il faut avoir égard à ce 
qui convient à l'âge aufllî bien qu^au 
fexe > qu'une jeune fille ne doit pas 
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vivre comme fa grand'-mere , qu^ellé 
<îoit être vive , enjouée , folâtré , chait- 
ter , danfer autant qu'il lui plaît , & 
goûter tous les innocens plaifirs de 
fon âge : le tems ne viendra que trop 
tôt d'être pofée , & de prendre uh 
maintien plus férieux. 

Mais la néceiEté de ce changement 
même eft-elle bien réelle ? N^eft-ellc 
point peut-être encore un fruit de nos 
préjuges ? En n'aflerviflant les honnê^ 
tes Xemniçs qu'à de triftes devoirs , on 
a banni du mariage tout ce qui pou- 
voit le. rendre agréable aux .honunes« 
Faut-il s'étonner fî la taciturnité qu'ils 
voient régner chez eux les en chafTe ; 
ou s'ils font peu tentés d'embrafler un 
état C déplaifant ? A force d'outrer 
tous les devoirs , le Chriftianifme les 
jrend impraticables & vains ; à force 
d'interdire aux femmes le chant , la 
danfe & tous les amufemens du mon- 
de , il les rend maufladés , grondeufes , 
infupportables dans leurs maifons. Il 
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M'y a poînt d^ religion où le mariage 
foit fournis à deis devoirs fi féveres , èc 
point où un engagement fi faint foit 
ïî riiéprîfé. On a tant fait pour empê- 
cher les femmes d'étrè aimables , qu'on 
a rendu lés maris indifFérens.,. Cela ne 
xiévroit pas être.*. J'entends fort bien $ 
mais moi , je dis que cela devoir être ^ 
-Jjuifqu'enfin ïes Chrétiens font hom- 
tties. Pd^y moi ^ je voudrois qu'une 
}èune Angloifè cultivât avec autant de 
loin les talèns agréables pour plaire 
au iftari qu'elle aura , qu\irie jeune 
Albanoife les cultive pour le Harèm 
d'Ifpahan. Les maris , dira-t-on , nô fe 
foucient point trop de tous ces talens. 
Vraiment je le crois , quand ces tatehs.^ 
ôin d'être employés à leur plaire , ne 
fervent que d'amorce pour attirer chék 
eux de jeùnès impudens qui lés dè^r 
honorent. Mais penfez-vous qu'uôe 
femme aimable & fage, ornée de pal 
tèîls talens . 8ç qui les çonfacreroit à 
Tamufement de foih iftarr, tfajoâteroit 



^ppriiTcnt librement ce qu'elles ont 
tant de penchant à vouloir apprendre » 
£c qu on ne vîit pas fans cefTe errer dan^ 
nos villes tant de baladins chamarrés. 
J'ai quelque peine à croire que le com- 
merce de ces gens-là ne foit pas plus 
nuiCble à de jeunes filles que leurs le- 
çons ne leur font utiles ; & que leur 
jargon , leur ton , leurs airs ne don- 
nent pas à leurs écolieres le premier 
goût dfts frivolités , pour eux fi impor- 
tantes , dont elles ne tarderont guère ; 
% leur exemple , de faire leur unique 
pçcupation. 

Dans les arts qui n'ont que l'agré- 
ment pour objet , tout peut fervir de 
maître aux jeunes perfonnes.. Leur 
père , leur mère , leur frère , leur fçeur , 
leurs amies , leurs gouvernantes , leur 
miroir , & fur-tout leur propre coût. 
jOn ne doit point offrir de leur donner 
Iççon , il faut que ce foient elles qui U 
demandent : on ne doit point faire 
ame tâche d'une récompenfe , ^ c'eft 
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iûr-tout dans ces fortes d'études que W 
premîeif fuccès efï de vouloir réuffit.: 
Au refte , s*il faut abfolument des lié- 
çpns eu fegle > Je ne déciderai* point' 
du fêxfe dé ceux qui' les doivent don- 
nér,^ J<e ne fais s^il faut qu'un maître . 
à'dknfer prenne une jeune écoliere par 
ia nlaiti délicate & blanche > qu'il lui? 
Ikfle acc6à!?cir là jupe> lever les yeux ^^ 
cf^iôyer les bras, avaheer un fein pal- 
pitant; mais je (aïs bîèrfque , poUf r^eIl' 
axi' mondé ,, je nfe voudroi^ être c^^ 
iftaître-là, ' 

' Par Wnduffirîè* Ie$ taferts fé gdà^ 
fe forriie ; p^r fe^out l*èfprif s'ouvre? 
îfïfènfiblèmetit aux idéès^du beaudansf^ 
tbîis tes geilres , Se* enfin aux notiojtis^ 
aofioràlék qui s'y rapparteïrt. G^ëft peut-* 
ctrè'unfe^ dès raiforts poiir^ûoî le fèhtî- 
ment de Ik dèéendé S;^ d'e rhonnêtètêi^ 
slùGiiUe plutôt cher les :fitld que chèii*' 
les^ garçons ; car jH>ux feroire que' ce' 

El: 
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Gouvernantes , il faudroit être fort 
mal inflruit de la tournure de leurs 
leçons & de la marche de l'erprit hu- 
main. Le talent de parler tient le pre- 
inier rang dans l'art de plaire > c'eft 
par lui feul qu'on peut ajouter de nou-, 
veaux charmes à ceux auxquels l'ha- 
bitude accoutume les fens. C'eft l'ef- 
prit qui non - feulement vivifie le 
corps , mais qui le renouvelle en quel-* , 
que, forte; ç'eft par la fucceflîon des. 
fgntimens & des idée? , qu'il anime & . 
varie la phyfionomie ; & c'eft par les 
difçQUt? qu'il infpire , jque l'attention ; 
tpnue en haleine , foutient long-temj 
ïe,,pême intérçt fur le même objet.; 
Ç'eft , je croi? , par toutes ces raifons . 
que Jes jeunes fiUes acquièrent fîvîte 
un petit babil agréable i qu'elles met- 
tent de l'accent dans, leurs propos , me-. 
J30e ôv^ant quedç le? fentir ^ & qAje les 
hpnynes s'amufent U7t6t a les écouter , 
ijiêmç ^yaw qu'îles' puiflfem lç$ epten-^ 
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(ire 'y ils épîent le premier moment de 
cette intelligence pour pénétrer ainfî 
celui du fèntîment. 

Les femmes ont la langue flexible r 
elles parlent plutôt , plus aifément &• 
plus agréablement que les hommes y 
on les accufè auflî de parler davan- 
tage : cela doit être , & je changeroîr 
volontiers^ ce reproche en éloge : la 
bouche & tes yeux ont chez elles lit 
même adivité , & par la même raifonv 
L'homme dit ce qu'il fait ; la femme 
dit ce qui plaît : Tun , pour parler , 
a befoin de connoiflances ; & Fautre, de^ 
goût ; Tun doit avoir pour objet prin- 
cipal les chofés utiles ; Pàutrejes agréa- 
bles. Leurs difcours ne doivent avoir 
de formes communes que celles de la: 
vérité. 

On ne doit donc pas contenir le ba^^ 
bil des filles comme celui des garçons , 
par cette interrogation dure ; à quoi 
cela efi-il bon ? Mais par cette autre ^ 
à laquelle il n'eft pas phas aifé de ré^ 



7^ ÉsiitB^i 

I^ondre ; quel effet, cela fera-t-il ?Dsii^ 
qç premier âge où , ne pouvant difr 
cerner encore le bien & le n^al , elles 
ne. font les juçes de;, perfonne , elles 
doivent s'impofer pour loi d^ ne ja-r 
mais rien dire que d'agréable à ceux ^ 
qui elles parlent ; & ce qi^i rend 1^ 
pratique dp cette règle plus difficile^^ 
^ qu'elle r^fte toujours fubor.don- 
l^ée à la première , qui eft de ne jamai^ 
inentir^ 

J!jr vois iiçn d'autres difficultés en? 
CQre, njais elles font d'un âgQ plus 
i^vancé. Quant, à préfent , il n'en peut 
coûter aux jeunes filles,pour être vraies^ 
q^e? de Tctrç'fans groflîerei:é , & comr 
ipe naturelknjent cette groffiere^é leiy? 
f^ugn^ . réduçatioi^.leur apprend, ai:? 
fémeqt à Tévitcrt Je remarque en, gé-r 
npnil dans le commuée ^u mondç que; 
Ja politiç/re des hpîpme? eft p|u?. ofÇf 
çieufe , Siç celle des femi^fis plus çofr 
ye/Tante. Cette différence^, i^'eft poinç 
4'iqftituti9n , elle eft. qapurç^e^ L'hçm^ 
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«ft paroît: chesrcbec davantage à vq\}% 
fervif! , & la femme à vous agréet-. H 
Eût de-Ià que , quoi qu'il ea foit d\> 
çaraâiere des femmes , leur politeilè 
çft moins {àufïb que la nôtre » elle no 
fek qu'écendœ leur* premier inftinéi 5 
mais quand un homme feint de pré-» 
fiérer mon iatéret au {îen propre » do 
quelque démonftration qu il colore C0 
menfonge , je fuis très-fqr qui! eii 
fcit. uiîà IIl n!en coûte donc guère aux 
femmes d'être, polies , ni par confé^ 
qpent, aux^. filles d'apprendre à le de- 
i/ieqir. La pr^emiere leçon vientï de 14 
Wiafure ,, IW no fait plus que la fui7 
vxQ: , & dptexminer fuivant nos ufages 
^u§: quelle forme elle doit fe mon» 
tfer. A régajrd' de leur politefle entre 
P^\^.y cfeftj toiiîe autre chofcL Elles y 
j^tt^jot, un airi it contraint , Se des 
attentions! fi^ froides., qu'en fe génanc 
mutuell^ent elles n'pnt-pas grand 
faindex^che© leur gine , & fembiènt 
jîojcecç; dans leur menfonge , ea v» 
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cherchant guère à le déguifer. Cepen- 
dant les jeunes perfonnes fe font quel- 
quefois tout de bon des amitiés plus 
franches. A leur âge la gaieté tient lieu 
de bon naturel , & contentes d'elles , 
elles le font de tout le monde. Il eft 
confiant auflî qu'elles fe baifent de 
meilleur cœur , & fe careflent avec 
plus de grâce devant les hommes , 
fieres d'aiguîfer impunénient leur con- 
voitife par l'image des faveurs qu'elles 
favent leur faire envier. 

Si Ton né doit pas permettre aux: 
jeunes garçons des queftions indif- 
crettes ^ à plus forte raifon doit-on les 
interdire à de jeunes filles , dont la 
curiofité fatisfaite , ou mal éludée , eft 
bien d'une autre conféquence , vu leur 
pénétration à preffentir les myfteres 
qu'on leur cache , & leur adrefTe à les 
découvrir. Mais fans foufifirir leurs in- 
terrogations V, je voudrois qu'on , les 
interrogeât beaucoup elles - mêmes , 
.quon eût foin de les faire caufer ji 
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qu'on les agaçât pour les exciter à 
parler aifément , pour les rendre vi-* 
vës à la rispofte , pour leur délier Pef- 
prit & la latigue tandis qu'on le peut 
lans dangei% Ces cbnverfations , tou- 
jours tournées en gaieté , mais ména- 
gées avec art & bien dirigées , feroient 

un amufement charmant pour cet âge , 
& poùrroiçnt porter dans les cœurs in- 
nocens de ces jeunes perfonnes les pre- 
mières , & peut-être les plus utiles 
leçons de Morale^ qu'elles prendront. 
4e leur vie • en leur apprenant, fous l'at- 
trait du plaidr & de la vanité , à quelles 
Qualités les hommes accordent véri- 
tablement leur eftîme , & en quoi con- 
fifte la gloire '& le bonheur d'une hon-' 
nête femme. - » 

On comprend bien que ,^fi les en- 
fans mâles font -hors d'état de fe for- 
mer aucune véritable idée de religion,' 
à plus forte ràifon la même idée eft- 
elle au-deffus de la conceptioïi des^ 
ipes. C'cft p/>^ cela mome que ]e 
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voudroîs^ en parier à celles-cî die meîtu. 
leure heure ;.car s'il feUoit attendrir 
qu'elles fufTem: en état de difcuter mé^ 
thodiquement ces queftions profon^ 
des s OU' courroit ri^ue de ne leur en* 
parler jamais. La raifon.des femmes^ 
eft une r^foa pratique , qui leur faie^ 
trouuei: très^ habUement les mayensi 
tf arriver à une fin connue , mais quL 
ne leur fait pas trouver cette fin. Lar- 
relation fôciale des^ fexes^ eft admira- 
ble; De cette: fbciété réfulte une pei>< 
fonne morale donr la^ femme eft l'oeil ^ 
& Fhomme le bras: 5 mais avec unç? 
telle dépendance^ l'une de l'autre , que> 
«^eft d& l'homme que la femwle apprend^ 
ce qu'il faut voir, & de la femme quel 
l'homme apprend ce qu'il faut fai^ew 
Si- la femme pouvoit ' remonter auffi- 
bien que l'homme aux principes , g$ 
que l'homme eût au0î4iien qu'elle l'ef^ 
prh des détails ,. toujours indépendàns; 
lun de l'autre , ils vivroient dans unfe 
difcorde éternelle, j .&: leoc foâââ 
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Ile pourroît fubfifter. Mais dans l'har- 
monie qui règne entr'cux , tout tend 
^ la fin commune , on ne fait lequel 
met le plus du fien ; chacun fuit Tim- 
pulfîon de l'autre ; chacun obéit , ic 
tous deux font \es maîtres. 

Par cela même que la conduite de 
Ja femme eft affervie à l'opinion pu- 
blique, fa croyance eft affervie à l'au^ 
torité. Toute fille doit avoir la relîr 
gion de fa mère , & toutç femme celle 
de fon snarL Quand cette religion fen 
roit fauffe , la docilité qui foumet la 
jnere & la fille à l'ordre de la Nature ;|| 
efface auprès de Dieu le péché de 
l'erreur. Hors d'état d'être juges elles-; 
mêmes , elles doivent recevoir la dé-; 
cifîon des pères & des maris comme 
celle de l'Églife. 

Ne pouvant tirer d'elles feules la 
règle de leur foi , les femmes ne peut- 
vent lui donner pour bornes celles de 
l'évidence & de la raifoa : maïs iè 
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laifTant entraîner par mille îtnpulficttMl 
étrangères , elles font toujours au-deçà 
ou au-delà du vrai. Toujours extrêmes* 
elles font toutes libertines ou dévotes * 
on n'en voit point favoir réunir la 
fagefle à la piété. La fource du mal 
n'eft pas feulement dans le caraâere 
outré de leur fexe , mais aufli dans 
i'autorité mal réglée dii nôtre : le lî- 
1>ertinage des mœurs la fait méprifer , 
l'effroi du repentir la rend tyrannique ; 
& voilà comment on en fait toujours? 
trop ou trop peu. 

« Puifque.l'autorît,é doit régler lare-^ 
ligion des femmes , il ne s'agit pas 
tant de leur expliquer les raifons qu'on 
a de croire , que de leur expofer nette-, 
ment ce qu'on croit : car la foi qu'on 
donne à des idées obfcures eft la pre-. 
miere fource du fanatifme , & celle 
qu'on exige pour des chofes abfurdes 
mené à la folie ou à l'incrédulité. Je 
ne fais à' quoi nos catéciiifmes por- 
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tent le plus , d'être împie ou fanati- 
que : mais je fais bien qu'ils font né- 
cefTairement l'un ou l'autre. 

Premièrement , pour ^enfeîgner la 
religion à de jeunes filles , n'en faites 
Jamais pour elles un objet de triftefïe 
& de gêne , jamais une tâche ni un 
devoir ; par conféquent ne leur faites 
jamais rien apprendre par cœur qui 
s'y rapporte , pas même les prières. 
Contentez - vous de faire régulière-; 
ment les vôtres devant elles , fans les 
forcer pourtant d'y affifter. Faites-le3 
courtes félon l'jnftrudiorf de Jéfus-: 
Chrift. Faites-les toujours avec le re-^. 
cueillement & le refped convenables ; 
fongez qu'en demandant à PEtre fu- 
prême de l'attention pour nous écou- 
ter , cela vaut bien qu'on en mette à 
ce qu'on va lui dire. 

Il importe moins que dfe jeunes 
filles fâchent fi-tôt leur religion , qu'il 
n'importe qu'elles la fâchent bien , & 
fur-tout qu'elles l'aiment» Quand vous 
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la leur rendez onéreufe , quahd v6€8 
leur peignez toujours Dieu fiché con-»- 
tr'elles , quand vous leur impofefc 
en fon nom mille devoirs pénibles 
qu'elles ne vous voient jamais rem-ï- 
plir , que peuvent-elles penfer , fînoh 
que favoir fon catéchifine et prièt 
Dieu font les devoirs des petites filles ; 
& délirer d'être grandes pour s'exemp-- 
ter comme vous de tout cet aflujettifle^ 
ment ? L'exemple , l'exemple ! fani 
cela jamais oh ne réullît à rien auprèi 
des enfans. 

Quand ^^us leur expliquez des ar-^ 
ticles de foi , que ce foit en forme 
d'inftrudîon direâre , & non par de-^ 
mandes & par réponfes. Elles ne. doi^ 
vent jamais répondre que ce qu'elles 
penfent & non ce qu'on leur a diâé* 
Toutes les réponfes du catéchifine font 
à contre * fens , c'eft l'Écolier qui inf- 
trùit le Maître ; elles font même des 
menfonges dans la bouche des enfans ; 
puif9[u'ils expliquent ce qu'ils n'en- 

tendent 
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-t^dmi point, & qu'ils affirment ce 
qu'ils font hors d'état de croire. Par- 
mi ls$ hommes les plus intelligens 
qu'où a» montre ceux qui ne mentent 
p9S en difant leur catéchifme ? 

La première queftion que je vols 

dans lé nôtre eft celfe-d : Q„i rous a 

méi 6- miftàu monde ? A quoi la pèfîte 

fille, croyant bien que t'eft fa mère. 

. dit pourtant fans héfiterque c'eft Dieu. 

M feule çhofe qu'elle voit là, c'eft qu'à 

une demande qu'elle n'entend guère* . 

«lie fait une r^nfe qu'.n, rt'entemi 

point du tout'. . • . 

Je voudrois qu'un homme, qui con- 
capîtroit bien la marche de l'efprit des 
enfans , voulût faire pour eux un U- 
téchifme. Ce feroit peut-être le livre 
le plus utile qu'on eût jamais écrit . 
& ce ne feroit pas, à mon avis , celui 
qui feroit le moine d'honneur à ha 
Auteur. Ce qu'il y a de bien fur , c'éft 
que , fi ce livre étoit bon . il ne reirem . 
ileroit guère aux natté,- 
Tome IK F 
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Un tel catcchifme ne fera bon que 
quand fur les feules demandes l'enfant 
fera de lui-même les réponfes fans les 
apprendre. Bien entendu qu'il fera 
quelquefois dans le cas d'interroger à 
fon tour. Pour faire cintendre ce que 
je veux dire , il faudroit une efpece 4e 
modèle , & je fens bien ce qui me 
manque pour le tracer. J'effaierai du 
, moins d'en donner quelque légère idée. 
Je m'imagine donc que , pour venir 
à la première queftion de notre caté- 
chifme , il faudroit que celui-là corn-; 
mençât à peu près ainfî. 

La Bonne. 
Vous fouvenez-vous du tems que 
_ votre mère étoit fille ? 

La Petite. 
Non , ma Bonne. 

La Bonne. 
Pourquoi , non ? vous qui avez fi 
bonne mémoire. 

, La Petite. 

4 

C'eft que je n'étois pas aa mondé. 
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La Bçnne. 
.vous n'avez donc pas toujours vécu ?, 

La Petite. 
Non< 

La Bonne. 

Vivrez-vous toujours ? 

La Petite. 
Oui. 

La Bonne. 
Etes-vous jeune ou vieille ? 

La Petite. 
Je fuis jeune. 

La Bonne. 

Et votre graud'-maman, eft-ellc jeu-; 
ne ou vieille ? 

La Petite. 
Elle eft vîeUle. 

La Bonnet ♦ 
A-t-elle été jeune ? 

La Petite. 
Ouï. 

La Bonne. 
Pourquoi ne Teft-elle plus ? 

Fa 
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La Petite. 
Oeft qu'elle a vieilli, 

La Bonne. 
Yieillirez-vous comme elle ? 

La Petite. 

Je ne fais ( 7 ). 

La Bonne. 
Où font vos robes de l'année paffée? 

La Petite. 
On les a défaites* 

La Bonne^ 
Et pourquoi les a-t-on défaites f 

La Petite. 
Parce qu'elles m'ét oient trop petites. 

La Bonne. 

Et pourquoi vous étoient-elles trop 
petites ? 

La Petite. 

Parce que j'ai grandi. 
La Bonne. 
Grandirez-vous encore? 



(7) Si par-tout où j'ai mis , je ne 'fais , la Petite ré- 
|>ond autrement, il faut fe défier de fa téponfcr* U 
lui faire expliquer avec foin. 
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La Pêtiié. 
Oh ! oui. 

La Bonne. 
Et que deviennent les grandes filles? 

La Petite. 
Elles deviennent femmes. 

La Bonne. 
' Et que deviennent les femmes ? - 

La Petite. 
Elles deviennent mères. 

La Bonn^. 
Et Iqs mères, que devienneot-ell^ 2ï 

La Petite. .,. 

Elles, deviennent yieilt^#. 

La Bonne. ' , ; 

[Vous deviendrez donc vieille î 

La Petite^ 
jQuand je; ferai mère. 
. . La Bonne. 

Et que deviennent les vieilles gens ? 

La Petite. 
Je ne fais. 

La Bonne., 
IJii'eft devenu votre grand-papjt? 
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La Petite. 
Il eft mort (8). 

La Bonne. 
, Et pourquoi eft-il mort ? 

La Petite, 
Parce qu'il étoit vieux, 

La Bonne. 

Que deviennçqt 4onc les vieUlet 

gens? 

La Petite^ 
Ils meurent. 

La Bonne. 

' Et vous , quand vous ferez vieille j 
jijue 

La Petite , l'interrompant: 

©h ! ma Bonne, je ne veux pas mourir; 

La Bonne. 
Mon enfant , perforine ne veut mou- 
rir , & tout le monde meurt. 



<t) La Petite dira cela , parce qu'elle i*a eoteadu 
dire ; mais il faut vérifier fi çUe a quelque juAe idée de 
la mort ; car cette idée n'eft pas fi Ample ni fi à la por- 
tée des enfans que l'on penfe. On peut voir d^^nslepe- 
«it poëme d'Abei un çxçmple de la manière dont ou 
4oit la leur donnert Ce charmant ouvrage refpire une 
Simplicité déiicieufe dont on ne peut trqp fe nQtt^lc 
Y>Q\it çonvçrfçr avec le^ç^^f^n^. 
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La Petite. 
Comment ! eft •- ce que Maman 
mourra auflî ? 

La Bonnên^ 

Comme tout le monde. Les fem- 
mes vieilliilènt èinfî que les hommes ; 
Se la vieilleiTe mené à la mort. 

La Petite. 

Que faut-il faire pour vieillir bien 

tard ? , 

La Bonne. 

y ivre fagement tandis qu'on eft 
jeune, 

La Fetuci, 

Ma Bonne ^ je ferai toujours fagè; 

La Bonne. ^ . 
Tant mieux pour vous. Mais, enfin; 
croyez-vous de vivre toujours ? 

La Petite. 
Quand je ferai bien ^vieille ^ bien 
vieille . • .« • 

La Bùjme. 
é bien,? 
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X Efiiîn , qaçnd on eft fi vieille , v^y, 
ditçs qu'il faut bien mouHr.- - :.v.jc: c 

iit Bonnes 
- : VoiJ3 iHQurxez donc:^ç f^i^l 

Hélas !. pjuji^ . - 

QH^^ft-.çe qui vivQÎt .avant vous ? 

ta' Petite, ;;f 

Mon pçre &; v^ mer», ^ '- ' -^^ 

• - . . . ^ . . 

-«"' . " , 'La Bonnes 
%lm çlt-cç qui vivoit avant eux ) 

La Pmtç^ 
Leurs pieres 8f leurs mères, 

L^ Bonne. 
/Qui eft--ce qui vivra âprèç vous A 

^. . La Pente. " ~ 
MesehfaJtts. ' .-o/-a, . , 

La Bonne^ 
'Q}Ù ettrœ qui vivra âpr^ ibl^x f 

L^ Perire, c./. 

teurs enfàqs . fiçc, \ 

m mivaqjç ççttç rçutç , on ^Q^yç à 
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la race humaine , par de^ induâions 
fehfibles,kïn Gommehcement &:une fin , 
eoftifine à toutes chofes j c eft-à-dire , 
un jpôrë & une mère qui Yi'bnt eu nî 
père ni tMt^ ^ & des enfâns qui n'au-* 
font jjkiint d'ctofans Cp>. Ce n^eft qu'a- 
prèsunê lÔhgùC^^ fuite de queftions pa- 
reilles ,^4^^^ P^™î^® queftîon du 
catéchifme eft fuffifamment préparée. 
"Alors- ftuletnent on peut là fkïre , & 
Penfaht peut ï^eotendmV Mats ' de - 1 J 
jufqù^à- la deuxième réponfè j, qui eft , 
povci aittfi dire , la déèhitîoh de Pef- 
?éncé dlvïttè ' V quel faut immenfe î 
Quâridrèer ïïïtèrvalle fera-t-fî fempti ? 
Dieu eft lin hfy'dti Et qi?eft-cfe qu'un 
efpnt^ rrâî-[e embarquer- xélui d'utl 
enfant "dans -'cette obfcnre Mëtaphyfi- 
que doiit ïësTiôiiMnés ont taiit de pei- 
ne à fë tirer > Ce n%ft pas à tine petite 



«p 



(9) L'idée de l'écerniïé ne faurotc s'appliquer aux 
gétipératitjtas bùteaines'avec le cônfentesieAt dé l'eff r'ttt 
Toute fiiçceftoanuia^ique^yéduue en aôe,eft Ibcoa^. 
l^'aiîîWc jTyçC ttt^ i^i "' ^ 
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fille à réfoudre ces quéftionS j c'eft 
tout au plus à elle à les faire. Alors je 
lui réponcjrpis . fimplement ; yQits mci 
demandez ce que c'eft que Dieu : cela 
n'eft pas facile à dire. On ne peut en- 
tendre, ni voir ,,ni toucher Dieu; on ne 
le connoît que par fes œuvres. Pour 
juger ce qu'il eft , attendez de favoir 
ce qu'il a fait,^ 

Si nos dogmes font tous de la même 
vérité , tous ne font pas pour cela de 
la même importance. Il eft fort îndif- 
férent à la gloire de Dieu qu'elle nous 
foit connue en toutes chpfes : mais il 
importe à la fociété humaine & à cha-, 
cun de fes membres , que tout homme 
connoifTe & rempliffe les deyoi^ • que 
lui hnpofe la loi de Dieu envers foa 
prochain & envers foi - même. Voilà 
ce que nous devons inceffamment nous 
cnfeigner les uns aux autres , & voilà 
fur-tout de quoi les pères & les mères 
font tenus d'inftruire leurs enfans* 
Qu'aune Vierge foit la mçre <fe foa 



\ 
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Créateur , qu'elle ait enfanté Dieu ou 
fè^ulement un homme auquel Dieu 
s'eft joint , que la fubftance du Perc 
Se du Fils foit la mcme ou ne foit que 
fèmblable , que Pefprit procède de l'un: 
des deux qui font Je même ,qu de tous 
deux conjointement , je ne vois pas 
que la décifion de ces queftions, en ap- 
parence effentielles , importe plus à 
l'efpece humâjne , que de favoir quel 
jour de la lune on doit célébrer la Pâ* 
que , s'il faut dire le; chapelet , jeûner , 
faire maigre , parler Latin ou François 
4 l'Églife , orner les murs d'images , 
dire ou entendre la Mefle , & n'avoir 
point de femme en propre. Que cha- 
cun penfe là-deHlis comme il lui plaira ; 
j'ignore en quoi, cela peut intéreflerles 
autres : qUant à moi , cela ne m'inté- 
refle point du tout. Mais ce qui m'in- 
téreffe , moi & tous mes femblables , . 
c'eft que chacun fâche qu'il exifte un . 
arbitre du fort des humains , duquel 

nous fpmipes tQu$ lç$ enfans , qui nous 



' 
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prefi:rit à' tous d'être juftes , de noui 
aimer les uns les autres ; d'être bieiw 
j&ifans & mlféricordièux , df tenir nos 
engagemeos envers tout le monde y 
même envers nos ennemis & les fîens ; 
que l'apparent bonheur de cette vie 
n'eft rien f qu'il en eft une autre après- 
elle , dans laquelle cet Etre fuprême 
fera le rémunérateur des bons & la 
)uge des méchans. Ces dogmes & les 
dogmes femblables font ceux qu il im- 
porte d'enfeîgner à la JeuneiTe & de 
perfuader à tous les Citoyens. Quicon- 
que les combat mérite châtiment , fan* 
doute ; il eft le perturbateur de l'ordre 
& l'ennemi de la fociété. Quiconque 
les paffe , & veut nous aflervir à fes opi- 
nions particulières , vient au même, 
point par une route oppofée. * Poui!' 
établir l'ordre à fa manière , il trouble 
la paix ; dans fon téméraire orgueil il 
fe rend l'interprète de là Divinité , il 
exige en fon nom les- hommages &i les 
refpeéts.des hommes i Ufe &itDieUft 
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fiatit ^u'U peut y à ùl place : on devrott 
le punir comme facrilége , quand on 
.ne le pumroit pas comme intolérant. 
Négligez donc tous ces dogmes myC- 
térieux (pâ >ne foat pour nous que des 
mots Oins idées > toutes ces doârînes 
bifarres dont la vaine étude tient lieu 
. de verttfsà ceux qui s'y livrent , & fert 
plutôt à les rendre foux que bons. 
Maintenez toujours vos enfans dans 
le cercle étroit des dogmes qui tiennent 
;à la Morale» Perfaadez-leur bien quai 
nli'y a rien pour nous d'utile à favoir 
'que ce qui nous apprend à bien faire. 
Ne faites point de vos filles des Théo- 
logiennes & des raifonneufes , ne leur 
apprenez des choies du Ciel que ce 
qui fert à la fagefle humaine : accou- 
tumez-Iesà fe feiîtir toujours fous les 
yeux de Dieu , à l'avoir pour témoin de 
leurs aftions, de leurs pen fées , de leur 
vertu , de leurs plaifirs ; à .feire 4e bien 
fans oftentation , parce qu'il l'aime ; à 
ibu&ir le oial fans murmurei'parce qu'il 
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les en dédommagera ; à être , enfitf f 
tous les jours de leur vie ce qu'elles 
feront bien-aifes d'avoir été lorfqu'el- 
les comparoîtront devant lui Voilà 
la véritable religion , voilà la feule 
qui n'eft fufceptible ni d'abus , ni d'im- 
piété , ni de fanatifme. Qu'on en prê- 
che tant qu'on voudra de plus fublî- 
mes ; pour moi , je n'en reconnois point 
d'autre que celle-là. 

Au refte , il eft bon d'obfervef que 
jufqù'à l'âge où la raifon s'éclaire & 
où le fentiment naiffant fait parler I3 
confcience , ce qui eft bien ou mal 
pour les jeunes perfonnes , eft ce que 
les gens qui les entourent ont décidé 
tell Ce qu'on leur commande eft biert • 
ce qu'on leur défend eft mal ; elles 
n'en doivent pas favoîr .davantage : 
par où l'on voit de quelle importance 
eft, encore plus pour elles que pour les 
garçons , le choix des perfonnes qui 
doivent les approcher & avoir quelque 
autorité fur elles* Enfin , le moment 



&. 
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•vient ojù elles commencent à juger des 
chofes par elles-mêmes , & alors il 
cft tems de changer le plan de leur 
éducation. 

J'en ai trop dit jufqu'ici peut-être. 
A quoi réduirons- nous les femmes , fî 
nous ne leur donnons pour loi que les 
préjugés publics ? N'abaiflbns pas à 
ce point le fexe qui nous gouverne , 
& qui nous honore quand nous ne 
l'avons pas avili. Il exifte pour toute 
Tefpece humaine une règle antérieure 
à l'opinion. Ceft à l'inflexible direc-; 
tion de cette règle que fe doivent rap^ 
porter toutes les autres ; elle juge le 
préjugé même , & ce n'eft gu'autafit 
que l'eftime des hommes i? accorde 
-avec elle, que cette eftime doit faire 
autorite pour nous. • ^ 

Cette règle efl: le fentiment înté- 

rieur. Je, ne répéterai point ce qui en 

a été dit ci-devant : il me fuffit de 

' remarquer que , fi ces deux règles ne 

. concourent à- l'éducation des femmes ^ 



elle fera toujours défeâueufe. L^ (en« 
timent , fans Popiniodi ne leur donnera 
point cette délicatefle d'ame qui pare 
les bonnes moeurs de l'honneur du 
monde ; &ropinion , fans le fen^iment * 
n'en fera jamais que des femniçç fauf- 
fes & deshonnêtes , qui mettent l'ap-. 
parence a la place de la vertii. 

Il leur importe donc de cultiver 
une faculté qui ferve d'arbitre entre 
les deux guides ,' qui ne laifle point 
égarer la confcience , & qui redrefle 
les erreurs du préjugé. Cette faculté 
çft la raifon : mais , à ce mot , que do 
queftions s'élèvent ! les femmes font-- 
elles capables d'ui folide 'raifonne-- 
ment ? Importe -t-il qu'elles le culti*- 

. vent ? Le cultiveront-elles avec fu©- 
cès ? Cette culture eft-elle utile aux 

. fondrions qui leur font impofées ? eft- 
elle compatible avec la {Implicite qui 
leur convient ? 

Les diyeiies maniées d'gnvifager 

& de réfoudf^ ces queftionsfoo^ que, 

donnant 
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donnant dans les excès contraires » les 
uns bornent la femme à coudre & files 
dans fon ménage avec Tes fervantes • 
& n en font ainfi que la première fer- 
vante du maître : les autres > non con« 
tens d'aflurer fes droits > lui font en- 
core uforper les nôtres j car ^ la lai/Ier 
au-deiïus de nous dans les qualités 
propres à fon fexe 3 & la rendre notre 
égale dans les qualités communes aux 
deux , qu'cft-ce autre chofe que tranA 
porter à la fenune la primauté que b 
Nature donne au mari ? 

La raifon qui mené Thomme à la 
connoiffance de fes devoirs n'eft pas 
fort compofée ; la raifon qui mené la 
femme à la connoiffance des fiens eft 
plus fimple encore. L'obéiflancc & la 
fidélité qu'elle doit à fon mari , la 
tendreffe & les foins qu'elle doit à fes 
enfâhs , font des conféquences fi nar 
turelles & fi fenfibles de fa condition ; 
qu'elle ne peut , fans mauvaife foi ^ re- 
fufer fon confentement au fentimenc 
' Tome IV. G 
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intérieur qiiî là guidé , ni méconnol^ 
ère le devoir danis le penchant qui 
n eft point encore altéré. 

Je ne blâmeroîs pas ùitià diftinâioh 
qu'une femme fût bornée aux feuls 
travaux de fotl fexe » & qu'on la laif-^ 
(ât dans une profonde ignorance fur 
tout le refte ; mais il faudroit pour 
cela des mcturs publiques très-fim«- 
jples , très-faines , ou une manière de 
vivre très - retirée* Dans de grandes 
Villes & patini des hommes corrompus» 
cette femme feroit trop facile à fé- 
âuire ; fouvent fa vertu ne tiendroit 
iqu^aux occafions ; dans ce fiecle phUo- 
fophe il lui en faut une à l'épreuve. 
Il faut qu'elle fâche d'avance , Se cb 
qu'on lui peut dire , & ce qu'elle en 
doit penfer. 

D'ailleurs, foumîfe au jugement dés 
tommes ^ elle doit mériter leur eftimé ; 
*clle doit fur-tout obtenir celle de foh 
iépbux ; elle ne doit pas feulement lui 
faire aimer fa perfonne > mais lui hkc 
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approuver fa conduite î elle doit }uC^ 
tifier devant le Public le choix qu'il a 
fait , & faire honorer le mari , de Phon-« 
neur qu'on rend à la femme. Or com- 
ment s'y prendra-t-elle pour tout cela • 
fi elle ignore nos inftitutions , G elle 
ne fait rien de nos ufages j^ de nos bien- 
fêances , fi elle ne connoît ni la fource 
des jugemens humains , ni lés paâîoni 
qui les déterminent ? Dès - là qu'elle 
dépend à la fois de fa propre con- 
fcience & des opinions des autres , il 
fàVLt qu'eUe apprentie à c€râi|5arer cet 
deux règles • à les concilier » & à ne 

préferer la première que quand ellei 
font en oppofition. £Ue devient le 
fuge de fes juges , elle décide quaadl 
elle doit s'y (bumettre & quand elle 
doit les recufer. Avant de rejetter àU 
d'admettre leurs pr^ugi^i elle làs pe(è ; 
elle apprend à remonter à leur fource » 
à les prévenir > à iê les rendre favo- 
rables ; elle a foin de ne jamais s'attî- 
zts le blâme quand fon devoir lui per-. 
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met de l'éviter. Rien de tout cela ne 
peut bien fe &ire (ans cultiver fbn eC- 
prit & fa raifon. 

Je reviens toujours au principe , & 
il me fournit la folution de toutes mes 
difficultés* J'étudie ce qui eft , j en 
recherche la caufe ^ & fe trouve enfin 
que ce qui^ft^eft bien. J'entre dans des 
maifons ouvertes dont le maître & la 
maitreffe font conjointement les hon- 
neurs. Tous deux ont eu la même édu- 
cation » tous deux~ font d'une égale 
politejQTe , tous deux également pour^ 
vus de goût & d'efprit , tous deux 
animés du même defir de bien rece- 
voir leur monde & de renvoyer cha- 
cun content d'eux. Le mari n'omet 
aucun foin pour être attentif à tout : 
JU va , vient , fait la ronde 6c fe donne 
mille peines ; il voudroit être tout at- 
tention. La fenune refte à fa place; 
MXi petit cercle fe raffemble autour 
. d'elle & femble lui cacher le refte de 
.Jlaifemblée > cependant il ne s'y pa(& 
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fîen. qu'elle n'apperçoîve , il n-cn fore 
perfonne à qui elle n'ait parlé ; elle n'a 
rien onGÛs de ce qui pouvoit intéreflfec 
tout le monde , elle n'a rien dit à chai 
cUn qui ne lui foit agréable , & fana 
rien troubler à l'ordre » U moindre de 
la compagnie n'eft pas plus oublié que 
le premier. On eft. ferVi i l'on fe "met 
à table ; l'homme , inftrvût des gen$ qui 
fc conviennent , les placera félon ce 
qu'il fait ; la femme fans rien fàvoû 
ne s'y trompera pas. Elle aura déjà lu 
dans les yeux » dans le maintien toutes 
les convenances , & chacuii fe troa-^ 
vera placé comme il veut l'être, i Je.nç 
•dis point qu'au ieryice perfonne n'eft 
j^ul^lilé. Le maître; /d^. la maifon ea 
fàifant la ronde aura p4 n'oublier petr 
fonne. Mais la femme devine ce qu'09. 
îegarde avec plaiCr & vous en oflfre> 
en parlant à fon voifin elle a l'ail a^ 
bout: 4e: la table ; elle.difcerne qeïùL 
.qui ne mange point , parce qu'il - n'a^ 
pas faim ,& celui qui nofe fe fêrvk 
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OU demander, parce qu'il eft iriatadroîf 
ou timide. En fortanr de table chacuii 
croit qu'elle n'a fongé qu'à lui ; tous 
ne penfent p^ quelle ait eu le terni 
de manger un feul morceau : mais la 
vérité eft qu'elte a mangé plus io^% 
perfonne. *; 

Quand tout le monck eft parti > l'od 
parle de ce qui s^e^ paffé. L^hôomiÀ 
rapporte ce qu'on lui a dit , ce qu'ont 
dit & fait ceux -avec lefquels il's'eft 
entretenu. Si ce n*eft pas toujours làr 
deâus que la femme eft le plus ;exaâ:e a 
en ri^anche elle à vu ce qui s'eft dît 
^ùut bas à l'autre Bout de la faite ; dlie 
fait ce qu^ia tel a penfé , à quoi ^t^ 
h^it tel fnrôpoà x)u tel geft« ; il s?eft 
fait à peine un môuvèmewt eftipi^ôÛif^ 
idont eHe n^ait Pîftterprétation* toute 
^îêté & prefque toujours conforme à 
ïalirérité. ; '" . ' *' \ 

'"%^ même tôTïf d'efprî^ qui fait ex^ 
'ccUer unéfèmme^ dû monde dans Paît 
de tenir lamaîfoh/faît exceller Txne coi 
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guette dans Tart d'amufer plufieurs 
foupirans. Le inanég^ de la coquette- 
rie exige un difcerncment encore plus 
fin que celui de la politefle ; car pour- 
vu qu'une femme polie le foit envers 
tout le monde , elle a toujours afTe? 
bien faif j maïs la coquette perdroit 
bien-tôt fon empire par cette unifor- 
mité mal-adroite. A force de vouloir 
obliger tous fes amans , elle les rebu-r 
teroit tous. Pans fe fpciéte les ma^ 
jtiieres qu'on prend ^vec tous les hony 
ines ne laifTent pas 4e plaire à chacun • 
pourvu qu'on foit ,biçn tf aité , l'on n'y 
jeg^rde pas 4e 4 Prh &f ÎS^ préf éreii- 
ç^ ; mais en ^mpur une faveur qui 
pkpfk.j^ çxclpQvp eft une injure. Up 
lionj^iBie fenfibje aipieroit cent foijs 
ijaiey^ cpre feul maltraité que çareiTp 
jSLYpç $QUS les autres > & ce qui peut 
ATîçiyçi; 4e pis eft de n'être point ciif- 
tipguç. Il faut donc qu'une femme qui 
ycMÇ jçonfç^rveï: plyfieiirs amans perfua- 
4l^ à çh^jcuii d'eux qu'elle le préfère , 

G 4 
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& qu'elle le lui perruade fous les yeuit 
de tous les autres , à qui elle en per- 
fuade autant fous les tiens. 

Voulez-vous voirunperfonnageem- 
barralTé ? placez un homme entre deux 
femmes avec chacune defquelles il 
aura des liaifons fecrettes » puis obfèr* 
vez quelle fotte figure il y fera. Placez 
en même cas une femme entre deux 
hommes, (Se fûrement l'exemple ne 
fera pas plus rare ) , vous ferez émer- 
veillé de l'adreiTe avec laquelle elle 
donnera le change à tous deux & fera 
que chacun fe rira de l'autre. Or & 
cette femme leur témoignoit la même 
confiance & prenoit avec eux la: même 
familiarité , comment feroîent-ils uà 
înftant fes dupes ? En les traitant éga- 
lement ne montreroit - elle pas qu'ife 
ont hs mêmes droits fur elle ? Oh ! 
qu'elle s'y prend bien mieux que cela! 
Loin de les traitçr de la même ma^ 
niere , elle affcde de mettre emr^eux 
de l'inégalité 5 elle fait fi bien qUe 
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lui qu^elîe jfilatte croit que c eft par 
tendrefle , & que celui qu'elle mal- 
traite croît que c'eft par dépit, Aînfi 
chacun content de fon partage la voit 
toujours s'occuper de lui , tandis qu'el- 
le ne s'occupe en effet que d'elle feule. 

Dans le defir général de plaire , la 
coquetterie fuggcre de fcmblables 
moyens ; les caprices ne feroient que 
rebuter , f*ils h'etoient fagement mé- 
jhagés ; & c'eft en les difpenfant avec 
art qu'elle en fait les plus fortes chs^ 
mes de fes éfclaves. 

Ufa oçn'ârte la Donna , onde /îacolto 
^ Nella fua xfete tXvx n novéllo ammtf ; 
, Ne con Cuctt » ne fempre un fte(!b .voko 

Serba \ ma can^îa a tempo atto e fembiance* 

' A quoi tacntitout cet art ,• fi ce n'eft 
â' des obfeçvAtlon^ fines St contimiel- 
les qui lui font voir à chaque inftant 
xe qui iè;:|)aire tdans les. cœurs: des 
Jiommes » & rqur* h : difpQfent à port^* 
à chaque iûQûaf«p[ie(W: fecret qujellq apr 
perçpît la:l{>):5;e;^'il faut pour. iefûjC- 
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pendre ou l'accélérer ? Or cQt art s'ap^ 
prend-il ? Non : il naît avec les fem-» 
mes ; elles l'ont toutes , & jamais les 
hommes ne Tout au même degré» Tet 
eft un des caraâeres diftiaâifs 4il 
fexe. La préfence d'efprit , la pénétra- 
tion , le$ obfervations fipçs font la 
fciehce 4^% femmes ; l'habileté de s'eii^ 
prévaloir eft leur talent. 

Voilà ce qui eft , & l'on a vu pour^ 
quoi cela doit être, Les fbnmes fonf 
fauiTes > nous dit-on. £lles Iç devien-r 
lient. Le don qui. leur eft propre çil 
Yadieiïfi & non pas la faufleté ; dans 
les vrais, penchaas de leur (èxe » même 
en mentant , elles ne font point faufles. 
Pourquoi confiiltéz-vous leur bouche , 
quand ce n'eft pas elle qm doit par- 
ler ? Confultez leurs yeux , leuv teint » 
leur refpiracion , leur air craintif , leur 
molle réfîftance : voilà le langage que 
ia Naiture leur donne pour i^qus répon- 
dre. La bouche dit tonjours non , & 
doit le dire ; mais l'accent qu'elle y 
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leiat Yi'eft pas toujours le toèmt • iç 
.cet acceot ne fait point meatir. La 
&fnaie a'a-t^U^ pas les mêmes be«- 
foîas.^ive rhomo^e» fans avoir le méooe 
.droit 4e 4es témoigner ? Son fort (èroit 
trop cruel , fî » même dans lôs defirs l&- 
.ptànfS, eQé nay^ un langage équi- 
valant à celm f ^'elle n ofe tenir ? Fauir- 
il que &. pudeur la rende malheureufe^ 
Ne luî Êmt^il pas un art de-communi- 
:quer fe^ p«|ndbân$ fans les découycirs? 
.De qiidlle aére^ n art-^ie pas b^Cbifi 
pCH»: faire qu 00 lui dérolie ce que£[e 
dbrâb d aocôfdfir ? Combien ne -ki 
4mporte-t-îâI^ porint d'appren4f e à f pu- 
rcher le^cetor de Thomme fartai parôîcie 
ibsger à -kit^? Quri c^fcoufs çWi&avt 
. ci^efi:-Ht;e {Mis qu(9 lapomme ide Galathée 
jj8c fa fuite imàl^adroite ? Qm faudra- 
:^ii quelle écoute à ^èla ? Ira^t*eUe 
ddiie au Betgenr ^k }a fuit lyit^e Wiàv- 
rlc6 qa'€!Uô B y fui ,. qu'à de/feîn de Tat- 
-tifer ? E^sisfiemîf git t pour ^niî $bi» ; 
-car alors jeUftyJoreci-attii^ecçik. pfu^i Pbis 
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une femme a de referve , plus eîle <ïolt 
avoir d'art , même avec Ton mari. 
Oui , je foutiens qu'en tenant la co- 
quetterie dans fcs limites , on la rend 
modefte & vraie , on en fait une loi 
de Fhonriêteté. 

La vertu eft une » difoit très -bien 
un de mes adverfaires ; on ne la dé- 
compofe pas pour admettre une partie 
& rejetter l'autre. Quand oh l'aime , 
ou l'aime dans toute fon intégrité , & 
Ton refufe foii cœur quand 'on peut , 
& toujours fa bouche aux • fêntimens 
qvLùri ne doit point avoir. La vérité 
morale h'eft pas ce qui eft , mais ce 
qui eifc bien ; ce qui eft mal ne devroit 
point être ; & ne doit point être 
avoué i fur - tout quand cet aveu lai 
donne ûti effet^ qu'il li'aoroit pas eu 
fans cela. Si j'étois tenté de voler , & 
qu'en le difant )e> tentafle un autre 
d'être mon complice; lujit déclarer nia 
tentati^ i -ne feroit-ice pas y fuccom- 
ber? Pourquoi dites^vous.que la pu« 
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deùr rend les femmes faufles ? Celles 
qui la perdent le plus , font-elles , au 
refte , plus vraies que les autres ? Tant 
s'en faut ; elles font plus fauffes mille 
fois. On n'arrive à ce point de dépra- 
vation qu'à force de vices qu'on garde 
tous> & qui ne régnent qu'à la fa- 
veur de l'intrigue & du menfonge (i o)* 
Ali contraire » celles qui ont encore 
de la honte , qui ne s'enorgueilliffent 
point de leurs &utes , qui favent ca- 
cher leurs defirs à ceux - mêmes qui 
les infpirent , celles dont ils en arra- 
chent les aveux avec le plus de peine % 



{lo) Je fais que les femmes qui ont ouvertemene 
pris leur parti fur un certain point, prétendent bien fe 
faire valoir de cette franchife , & jurent qu*à cela près 
il n'y a rien d'eftimable qii'on ne trouve en elles ; mais 
Je fais bien auffi qu'elles n'ont jamais pcriuadé cela 
qu'à des fots. Le plu«, grand frein de leur fexeôté » 
que refte-t-il qui les retienne » & de quel honneur fea 
ront-elles cas , après avoir renoncé à celui' qui leur eft 
propre ? Ayant mis une fois leurs paiHons àraife»elle« 
n'ont plus aucun intérêt d'y réfifter:nec/û;mmfl,amîJJ(l 
fudicitiâ^alia tfZ>nueri(«Jamai%Auteu'r eonnut*il mieux 
le cœur humain dans les deux fexes, que celui qui 4 
dit -ceU t 
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font à^aill^Ots les plus vraies » ks plui 
{inceres , les plus confiantes dans tous 
leurs engagemens , & celles for la foi 
defquelles on peut généralement le 
plus compter. 

Je ne fâche que la feule Mademoir 
felle de l'Enclos qu on. ait pu citer 
pour exception connue à ces remar- 
ques. Auffi Mademoifelle de . l'Enclos, 
a-t-elle paffé pour un prodige. Dans 
le mépris des vertus de fon fe»^ elle 
avoit , dit-on , con&rvé celles du nô- 
tre : on vante fa firanchife » ùi droi- 
ture , la fureté de fon commerce , fw 
fidélité dans l'amitié. Enfin , pour 
achever le tableau de fa gloire , on dit 
4]u elle s'étoit faite homme : à la bonne 
heure. Mais avec toute fa haute ré^ 
putation » je n'aurois pas plus voulu 
de cet homme-là pour mon ami que 
pour ma maitrefle. 

Tout ceci n'eft pas fi hors de propos 
qu'il paroît l'être. Je vois où tendent 
les maximes de la Philofophie mo- 



\ 

\ 
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tfetne €n tournant en d^irifion la pu«* 
deur du {exe & fa faufleté prétendue ; 
&jè vois que TefFet le plus afluré de 
cette phtlofophLe • fera d'ôttu: aux 
femmes de notre iîecle le peu, d'hon- 
neur qui leur eft refté. 

Sur ces confîdérations je crois qu'on 
peut déterminer en général quelle es- 
pèce de culture convient à l'efprit des 
femmes,& fur quels objets on doit tour^ 
ner leurs réflexions dès leur jeuneife. 

Je l'ai déjà dit , les devoirs de leuc 
fexe font plus aifés à voir qu à reçiplir» 
JLa première choie quelles doivent 
apprendre eft à les aimer par là con* 
lidération de leurs avantages ; c'eft l6 
^ul moyen de les leur rendre facile. 
Chaque état & chaque âge a fes de-> 
troirs. On connt^t bien -tôt les ûev$ 
pourvu qu'on les ainie. Honorez votre 
état de femme , & y dans quelque rang 
que le Ciel vous place , vous ferez tou- 
jours une femme de bieh* L'eflfentîel 
eft d'être ce que nous fit la Nature 5 
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on n^eft toujours que trop ce que let 
hommes veulent que Ton foit. 

La recherche des vérités abftraîtes 
& fpéculatives , des principes , des 
axiomes dans les fcicnces , tout ce qui 
tend à généralifer les idées n'eft point 
du reflbrt des femmes ; leurs 'études 
doivent fe rapporter toutes à la prati-* 
que ; c'eft à elles à faire l'application des 
principes que Phomme a trouvés,& c'eft 
à elles de faire les obfervations qui mè- 
nent l'homme àrétabliflcment des prin-. 
cipes. Toutes les réflexions <les fem-r 
mes , en ce qui ne tient pas immédiate- 
ment à leurs devoirs , doivent tendre à 
l'étude des hommes ou aux connoit» 
lances agréables qui n'ont que le goût 
pour objet ; car quant aux ouvrages de 
géiiie , ils pafTent leur portée ; ell^ 
n'ont pas , non plus , afïez de jufteflç 
& d'attention pour réuflîr aux fciences 
exaâes , $c quant aux cônnolfTances 
phyfiques, c'eft à celui des deux qui eft 
le plus dgilTant , le plus allant , qui 

voit 
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voit le plus d'objets ; c cft à celui qui 
a le plus de force , & qui l'exerce da- 
vantage , à juger des rapports des êtres 
, fènfibles & des loix de la Nature» La 

femme , qui eft foible & qui ne voit 
rien au^dehors , apprécie & juge les 
mobiles qu'elle peut mettre en œuvre 
pour fuppléer à fa foiblefle > &. ces 
mobiles font les paffions de Phomme* 
Sa méchanique à elle çft plus forte que 
la nôtre , tous fes leviers vont ébran- 
ler le cœur humain. Tout ce que fon 
Jfexe ne peut faire par lui-même & qui 
Juî eft néceflaire ou agréable , il faut 
iqu'il ait l'art de nous le faire vouloir • 
ii faut donc qu'elle étudie à fond Tef- 
prit de rhoinme , non par abftraftion 
-Fefprit de l'homme en général , mais 
l'efprit des hommes qui l'entourent, 
J'efprit des- hommes auxquels elle éft 
aflujettie , foit par la loi , foit par l'o- 
pinion. Il faut qu'elle apprenne à pé-r 
nétrer leurs fentimens par leurs dif- 
cours , par leurs aftions , par leurs re- 
TomelF. H 



■'\ 
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ggrds , par leurs geftes. Il faut que ptr 
^ discours, par (es aéHons » par fes 
regards, par fes geâes , elle fâche leur 
donner les fencimens qu'H kii plaît; 
fansflfieme paroître y fonger. Ils pW- 
lofopheront mieux qu'elle fur le cca»n: 
iiumain ; mais eUe lira mieux qu'eux 
dans les cœurs des hommes. Ceâ: aux 
femmes à trouver , pour aînfi dire , fa 
Morale expérimentale ; à nous à fa 
jréduire en fyftéme. La femme a phK 
{d'écrit • & l'homme plus de génie ; 
là femme obferve, & l'homme raUbft- 
4^ : de ce concours réfult^K la lumie- 
5t:e la plus claire & la feience la fixss 
•complette que puiflè acquérir de kiî- 
*neme l'efprit Immaîn , la plus fdtrt 
connoiflTance , en un mot , de foi & 
^es autres qui foit à la portée de notre 
êfpece ; & voilà comment l'Aïtpeut 
tendre inceffamment à perfe<ftionn«r 
l'inftrument donné par la Nature. 

Le monde eft le livre des femmes i 
quand elles y ' lifcnt mal , c eft leu< 
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iàjate y 'OU quelque pâffion les aveugle* 
'Cependant «la véritable mère de fa- 
imlle » loin d'être une {emme du moii-^ 
•de , n'eft guères moins reclufe dans fa 
œajfon que la Sleligieufè dans ion 
icloîtse. Il faudroit^lonc -faire , pour les 
jeunes perfonnes qu'on fnarie * comme 
on fait ou comme on^oit faire pour 
icdles qu'on met dans des Cottvens > 
4eur «nontr^er les plaifirfi qu'elles quit- 
tent avimt de les y laiffer renoncer , de 
j>eur que la fauflè image de oes fflaifirs 
f^ui leur font inj:oQaus > ne vienne iHi 
^our égarer leurs çceui?s & troubler le 
4^0fli];ieur de leur ^ti:^te. £n F^rance ^ 
les filles vivent dans des Couvens , & 
les femmes courecitle monde. Ghei: les 
Aaciea3s,c'éto.it tout ile contraire : tesl3- 
jes ^voient, comme je Pai dit, beaucoup 
4e jeux & de fêtes ^publiques : les fem- 
mes vivjoient «étirées. Ciet ufage^oît 
:plus i:aifonnable &«maint^noitmieii*x)és 
najoeurs JJoe fortede coquetterie eft per-; 
jnife aux fiUesà m^ier^^ -apiu^er eft lem: 
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grande affaire. Les femmes ont d'au- 
tres foins chez elles , & n'ont plus de 
maris à chercher -, mais elles ne trou- 
veroient pas leur compte à cette réfor- 
me , &, malheureufement elles donnent 
le ton. Mères , faites du moins vos 
cpmpagnes de vos filles. Donnez-leur 
un fens droit & une ame honnête » puis 
ne leur cachez rien de ce qu'un œil 
chafte peut regarderi Le bal , les fef- 
tins , les jeux , même le théâtre ; tout 
ce qui , mal vu , fait le charme d'une 
imprudente J^euneffe , peut être offert 
fans rifque à de» yeux fains. Mieux 
elles verront ces bruyans plaifirs , plu- 
^ tôt elles en feront dégoûtées. 

J'entends la clameur qui s'élève 
.contre moi. Quelle fille réfifte à ce 
. dangereux exemple ? A peine ont-elles 
^vu le monde que la tête leur tourne à 
toutes ; pas une d'elles ne veut le quit- 
ter. Cela peut être ; mais avant de leur 
, offrir ce tableau trompeur , les avez^- 
yous bien préparées à le voir fans 
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é^Botion? Leur avez- vous bien annoncé 
les objets qu'il repréfenre ? Les leur 
avez- vous bien peints tels qu'ils font ? 
Les avez-vous bien armées contre les 
illufions delà vanité ? Avez-vous porté 
dans leurs jeunes cœurs le goût des 
vrais plaifïrs qu'on ne trouve point 
dans ce tumulte ? Quelles précautions , 
quelles mefures avez-vous prifés pour 
les préfervèr du faux goût qui les 
égare ? Loin de rien oppofer dans leur 
efprit à l'empire des préjugés publics , 
vous les y avez nourries. Vous leur 
avez fait aimer d'avance tous les fri- 
voles amufemens qu'elles trouvent. 
Vous les leur faites aimer encore en s'y* 
livrant. De jeunes perfonnes entrant 

dans lé monde n'ont d'autre gouver- 
nante que leur mère , fouvent plus 
folle qu'elles , & qui ne peut leur 
montrer les objets autrement quelle- 
ne les voit. Son exemple , plus fort que 
la raifon même , les juftifie à leurs pjp- 
pres yeux , & lautorité de la mère eft 

H3 
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pour k filk une excufe fans réplicpie* 
Quand j.e veux qu'une mère introduit 
fa filîe dans le monde' , c'eft en fuppo^ 
fant qu'elle le lui fera vok tel qu'ifc 
eft. 

Le mal commence plutôt encore. 
Les Couvens font de véritables écoles 
de coquetterie ; non de cette coquet- 
terie honnête dont j'ai parle , mais de 
celle qui produit tous les travers des* 
femmes , & fait les plus extravagantes 
petites -maitreffes. En: fortant de- là 
pour entrer tout d'un coup daflS des 
fociétés bruyantes > de jeunes femmes 
s'y fentent d'abord à leur place» Elles 
ont été élevées pour y vivre ; faut-il 
s'étonner qu'elles s'y trouvent bien»? Je 
n'avancerai point ce que je vais dire 
fans crainte de prendre un préjugé pour 
une obfèrvation ; mais il me femble 
qu'en général dans les pays Proteftaos 
il y a plus d'attachement de famille , 
de plus dignes époufes & de plus ten^ 
drçs mères que dans les pays Catho- 
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li^taes ; & fi ceb eft > an tie peut don. 
ter que cette différence ne foit due erv 
partie à Féducation des Couvens. 

-Pour aimer la vie paifible & do- 
meftique , il faut la connoître ; U faut 
en avoir fenti les douceifrs dès l'en- 
fance. Ge n'eft que dans la maifon pa- 
ternetle qu'on prend du goût pour fa 
propre maifon , & toute femnie que 
fa mère n'a poi®t élevée , n'aimera 
point élever fes eiifans. Malheureufe- 
ment il n'y a plus ^éducation pri- , 
vée dans les grandies villes. La fociété 
y eft fi générale .& fi mêlée qji'il ne 
refte pli^ d'afyle pour k jetraite , & 
qu'on eft en public jufques ehfez foi, A 
£^ce de vivre avec tout le monde > on» 
iv'a plus de famille » à peine connoit- 
Q^ (ûs ^arens ; on les voit en étran- 
gers , & la fîmplicité des mœurs do- 
meftiques s'éteint avec la douce fami- 
liarité qui en faîfoit le charme. C'eft 
ainfi qu'on fuce avec le lait le goik des 
plaifirs du fiecle & des maximes qu'on 
y voit régner. H 4 
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On impofc aux filles une gêne ap- 
parente pour trouver des dupes qui 
les époufent fur leur maintien. Mais 
étudiez un moment ces jeunes per- 
fonnes ; fous un air contraint elles dé- 
guifent mal ta convoitife qui les dé- 
vore , & déjà on lit dans leurs yeux 
Tardent delir d'imiter leurs mères. 
Ce qu'elles convoitent n'eft pas un 
mari , mais la licence du mariage* 
Qu'a-t-on befoin d'un mari avec tant 
de reflburces pour s'en pafler ? Mais 
on a befoin d'un mari pour couvrir ces 
reflburces (ii). La modeftie eft fur 
leur vifage , & le libertinage eft au 
fond de leur cœur ; cette feinte mo- 
deftie elle-même en eft un ligne. Elles 
ne l'afFeftent que pour pouvoir s'en dé- 
barrafler plutôt. Femmes de Paris & 

I 

(ix) La voie de rhom.me dans fa jeunefTe étoît une 
des quatre chofes que le Sage ne pouvoît comprendre : 
h cinquième étoit rimpudeoce de la ferume adultère * 
quacomtik , 6» tergens os fuum , i\m : nonfum ovtr^ 
fêta malum, Prov. XXX. ao. ' 
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de Londres , pardonnez le-moi » \§ vous 
fupplie. Nulféjour n'exclut les mira- . 
des , mais pour moi je n'en connois 
point ; & fi une feule d'entre vous a 1 a- 
me vraiment honnête , je n'entend$ rien 
à nos inftitutions* 

Toutes ces éducations diverfes li- 
vrent également de jeunes perfonnes 
au goût des plaifirs du grand monde , & 
aux pallions qui naiflent bientôt de ce 
goût. Dans les grandes villes la dé* 
pravation commence avec la vie , & 
clans les petites elle commence avec la 
raifon.De jeunes provinciales » inftruî- 
tes à méprifer l'heureufe fimplicité de 
leurs mœurs , s'empreflent à venir à 
Paris partager la corruption des nôtres ; 
les vices ornés du beau nom de talens 

font l'unique objet de leur voyage ; & 
honteufes, en arrivant , de fe trouver fi 
loin de la noble licence des femmes du 
pays , elles ne tardent pas à mériter 
d'être auili de la Capitale. Où com- 
mence le mal«à votre avis ? dans les 
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lieux où Vôn le projette , ou dans ceux 
où l'on PaccompHt ? 

Je ne veux pas que èe h province 
une mère fènfée amené fa fille à Paris 
pour lui montrer ces tableaux fi perni- 
cieux pour d'autres; mais je dis que, 
quand cefa feroît , ou cette fiUe eft 
mal élevée , ou ces tableaux feront peu 
dangereux pour eRe. Avec du goût , 
du fens , & Famour des chofes honnê- 
tes, on ne les trouve pas fi attrayans 
quHls le fout pour ceux qui s^en laif- 
fcnt charmer. On remarque à Paris^ 
les jeunes écerveîées qui viennent fe 
hâter de prendre le ton du pays , & le 
mettre à la mode fix moi» durant pouf 
fe faire fiffler le refte de leur vie ; mais 
qui eft -ce qui remarque celles qui> 
rebutées de tout ce fracas , s'en re- , 
tournent dans leur province , contentes 
de leur fort , après Pavoîr comparé à 
celui qu'envient les autres ? Combien 
î'ai vu de jeunes femmes amenées dans 
la capitale, par des masi^ complairas 
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& meâtvés de s'y fixeir , les ew détoornôt 
éUes-awmes , repartir plus votontieFS 
qu'elles n'étoi m vernies. , & dire avec 
attcndrifFenaent k veille de leur (dé- 
part ; ak F retwarnaœ dans notre chau- 
Hiieve : o« y vie pfî as heureux que dans 
kspalaii^dfki. On tie ^tpas coMbîeti» 
ïi refte encore de bonnes gens qui 
if ont point ff&M le genou devant Fi- 
jdote, 8s qui mépirifent fou culte h^ 
fenfë^ Il ny a de bruyantes que les 
fbltes ; tes femmes fages ne font point 
de fenfation. 

Que fi , malgré la corruption géné- 
ral» , môkpê les pr^gés univerfels , 
malgré la roauvaife éducation' des fil- 
les , plufieurs gardent encoare un; îuge- 
mciït à l'épreuve , que fera-ce quand! 
ce jugement aura été nourri par des inf- 
truéèions convenables , ou, pour mieux 
dire , quand on ne Paura point altéré- 
par des inftrudioBfe vicietafes ? car tout' 
confifte'toujours à coftfervei ou réta- 
blir les fcntimefi» naturels^ Il ûe sV 
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git point pour cela d'ennuyer de jeune* 
filles de vos longs prônes, ni de leur 
débiter vos ftches moralités/Les mo- 
ralités pour les deux fexes font la mort 
de toute bonne éducation. De triftes 
leçons ne fonr bonnes qu'à faire pren- 
dre en hôine . & ceux qui les donnent 
& tout ce qu'ils difent. Il ne s'agit 
point , en parlant à de jeunes perfon- 
nés, de leur faire peur de leurs devoirs . 
ni d'aggraver le joug qui leur eft im- 
pofé par la Nature. En leur expofànt 
ces devoirs foyez précifc & facile , ne 
leur laiffez pas croire qu'on eft cha- 
grine quand on les reniplit ;. point d'air 
fâché , point de morgue. Tout ce qui 
doit pafFer au cœur , doit en fortir ; 
leur catéchifme de morale doit être 
auflî co^irt & auffi clair que leur ca- 
téchifme de religion , mais il ne doit 
pas être auffi grave. Montrez-leur dans 
les mêmes devoirs la fource de leurs 
plaifîrs & le fondement de leurs droits. 
Eft-il fi péniblQ d'aimer pour être ai- 
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mée , de iè rendre aimable pour être 
heureufe , de fe rendre eftimable pour 
être obéie , de s'honorer pour fe faire 
honorer ? Que ces droits font beaux ! 
qu'ils font refpeâables ! qu'ils font 
chers au cœur de l'homme quand la 
femme fait les faire valoir ! Il ne faut 
point attendre les ans ni la vieilleiTe 
pour en jouir. Son empire commence 
avec {es vertus ; à peine fes attraits fe 
développent , qu'elle règne déjà par U 
douceur de fon caraâere & rend fa 
modeftie impofante. Quel homme in-« 
fenfible & barbare n'adoucit pas ia 
£erté , & ne prend pas des manières . 
plus attentives près d'une fille de feize 
ans , aimable & fage , qui parle peu ;. 
qui écoute , qui met de la décence 
dans fon maintien & de l'honnêteté 
dans fes propos , à qui fa beauté ne fait 
oublier ni fon fexe ni fa jeunefle , qui 
fait intérefler par fa timidité même , 8c 
s'attirer le refped qu'elle porte à tout 
le monde ? 



HP Jk>vt f(^im Irivtatbs ; il$ iie (font 
poHit {(mdés ieubmeat fur fattrak 
^es feqf ; î;k ^rcfint.^ ce fpntinMOC in^ 
tûne que!noiis:^yons$ous., cjne les&m- 
pes ^nt hs fuges Qaturdte du mérite 
des If^mm^s» «Qui eft*ce i)ul veut êtxt 
m^r^é .dbs femmes ? Perfanoe .am 
m(»od^ i aon tpas «oteme celiii qui iip 
veut pkis :lfs QÎçier^ fk og^i^quilenr 
dis 4es viéi^s (i d$tr^ ; ici?pf6^ y(»â8 
i|Liç leiirs îusg^m^s ^me fokrBt flQcii&^ 
c^s ? liltcîn ; buj?^ tfKiâbgfis )iae £3dnc 
l^lus cl^rs Qtt^ Jes votii^ « I«eâBiU5 
fouvep^ plus femmes -qu'^Ue^. JÇq mér 
pri{^i^ leurs «f^çpurs ^ ^ vetwc encore 
hpa^Eer JeKr juf^^^ Peu ei'injpojw 
^u'-elles me h^ïâ^nt , £ je 4es ioroe $t 
jQ'efttmer.. 

. Que de grandes çhofts on .ferc& 
iaveç :ce reffort fi Ton fov4)it le «net^r^ 
jsn WiVf e . ! Malheur au iiécle ou kis 
iSexQnjies perdent leur oikwàmt « & oà 
leurs jugemens ne font plus ^rien aux 
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JboQMaoeâ ! Ceft le denûer Jegré de k 
.«i^rav^'icAi. Tous les F^uples qui 
.^0t eu é^s moeurs , ont reipeâé les 
femmes» Voye^ Spairte , voyez ûes 'Ger- 
'ffîsms » Yoy^z Rome ; Ro^nc le fîége 
<le la gloire & de la verm ^ fî jamais 
jelles en eunent tin iûr la terre» C'eft-là 
que les femmes honoroieint l^s exploits 
«des grands <Sén^aux , qu'elles pieu- 
r oient pul>liqueQ2ent les pères de la 
patrie , qae leurs vœux oju Jeur deuil 
-étoient coftfecrés comme te plus fo-. 
riemnel ju^ment de la République. 
Toutes tes grandes révolutions y vin- 
srent des femmes % par une femme -Ro^; 
.:ine acqj^ii: la liberté , par une femme 
ies Plébéyens obtiftcent te Confulat,' 
|)ar une femiaae finit la tyrannie des 
JDécetfnvirç , . par les iemmes ♦ Romç 
^.fljLégée fut IWvée deaipabs d'un ProC- 
,crit. Gakns François , qu'euffiez^-vous 
(Ik en yoy,^t pafler cette proceflîon^ C 
;:idicute à v^ yeux na,oqueurs ? V0A13 
leuifiea; afieûmpamée <ie vos hnees. 



Que nous voyons d'un œil différent lat 
mêmes objets ! & peut - être avons-- 
nous tous raifon. Formez ce cortège 
de belles Dames Françoifes ; je n'en 
connoîs point de plus indécent : mais 
compofez-le de Romaines, vous au- 
rez , tous , les yeux des Volfques , & le 
cœur de Coriolan. 

Je dirai davantage , & je foutîens 
que la vertu n'eft pas moins favorable 
à l'amour qu'aux autres droit$ de la 
Nature , & que l'autorité des maitreC- 
ies n'y gagne pas moins que celle des 
temmes & des mères. Il n'y a point de 
véritable amour fans enthoufiafine , de 
point d'enthoufiafme fans un objet de 
perfeftion réel ou chimérique-, mais 
toujours exiftant dans Timagination.De 
quoi s'enflammeront des amans pour 
qui cette perfèftion n'eft plus rien ; 
& qui ne voient dans ce qu'ils aiment 
que l'objet du plaifîr des fens ? Non * 
ce n'eft pas ainfi que lîame s'échauffe » 
& fe livre à ces tranfporcs - fublimes 

qui 
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gui font le délire des amans & le char^ 
me de leur paffion. Tout n'eft qu illa- 
fion dans l'amour , je l'avoue ; mais ce 
qui efl réel , ce font les fentimens dont 
il nous anime pour le vrai beau qu il 
nous fait aimer. Ce beau n'eft point 
dans l'objet qu'on aime , il eft l'ou- 
vrage de nos erreurs. Eh ! qu'importe ? 
En facrîfie-t-on moins tous fes fenti- 
mens bas à ce modèle imaginaire ? 
En pénetre-t-on moins fon cœur des 
Vertus qu'on prête à ce qu'il chérit ? 
S'en détache-t'On moins de la baffeile 
du moi humain ? Où eft le véritable 
amant qui n'eft pas prêt à immoler fa 
vie à fa maitrefie , & où eft la paflîon 
fenfuelle & groffiere dans un homme 
qui veut mourir? Nous nous moquons 
des Paladins ! c'eft qu'ils connoiffoient 
l'amour^ & que nous ne connoiflTons 
plus que la débauche. Quand ces maxi- 
mes romanefques commencèrent à de- 
venir ridicules , ce changement fut 
Tome IV* I 
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moins l'ouvrage de k raifon qw celui 
des maiivaifes oicsurs. 
' Dans queique fi^çle que ce foiflef 
relations naturelt^ ne changent point ; 
la convenance ou difconveqance qui 
en refaite rd(^e la mçme ; les préjugiés, 
ibus le vain nom 4e raifon , n'en chan- 
gent que l'apparence. Il fera toujours 
grand & beau de régner fur foi , fût - 
^e pour^ obéir à des opinions ^ntafti* 
ques ; & les vrais motifs d'honneur 
parleront toujours au cœur de touse 
iènune de jugement» qui (aura çk^rcheç 
dans fon état le bonheur de la vie. La 
chafteté doit être une vertu délicieufç 
pour une belle femme qui a quelque 
élévatioix dans l'ame. Tandis qu elle 
voit toute la terre à fes pieds , elle 
triomphe de tout & d'elle-même : elle 
s'élève dans fon propre cceur un trône 
auquel tout vient rendre honunage ; 
les fentimens tendres ou jaloux ^ maïs 
toujours refpedueux , des deux fexes ; 
leftime univerfelle & la fienne propre , 
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i^ipi^pcm (ans ce0k an tdbutjde gloiné 
Us Goai:bats de (Quelques iaftaiïs* Les 
ipciviudoos font paflageises » mais te 
-pTix en c& peaôlanent 4 xiueile jouif- 
laiiyce fiour Aipé ame aobte » qud J^»r^ 
^ueil de la Yerm jointe à k beauté ! 
RéalUez uoe hémïne^de Roman » Mlù 
-goôtcdra ides voluptâ filus exquifirs que 
4ias Lats .& les Cléqpatr^ ; & ^uand 
rfà i>eauté ne ieira pliK» ùl -^oweScik^ 
:|)liûfirs refteroûc eocose ; >eUe ifeule 
' fauta jouir xlu j)aiiiif» 

Flus j«s dey oôrs. font grands i^pém-» 
~\^ % plus lies r$iUap$ 'furJe{queUés oii 
hsiond^ 40iy&m)éit» ionfibles & lor- 
te$. ïl y a un c«Qt»in langage dévot ; 
dont , fur los ^ujet&les plus ^aves , on 
- rebat 1^ oreilles dss îs^Miss j^eacSamm^s 
{fans fffoduire la . perluaficm. JDie.>ce 
lainage trop «nfpropoctiooaé i deors 
idéies , & du peu de c4s qu'e^ eA font 
en feciTet , naSt la ^câké de codôr. à 
leurs penchacts , &ute de raifons d'y 
i^i&Qt tirées ^es jcbofesimêmes; lUitîe 

I2 
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,£lle élevée fagement & pleufement , a 
fans doute de fortes armes contre les 

' tentations : mais celle dont on nourrit 
uniquement le cœur»' ou plutôt les oreil-* 
les ^ du jargon myftique, devient infail- 

; liblement la proie du premier féduc- 
teur adroit qui l'entreprend* Jamais 
une ^eune & belle perfonne ne mépri- 
sera fon corps , jamais elle ne s^afili^ 

; gejra de bonne foi des grands péchas 

r^iiè fa beauté fait commettre , jamais 
elle ne pleurera fincérement & devant 

Dieu d'être un objet de convôitife^ ja- 
jnais elle ne pourra croire en eÙè- 
-même que le plus doux fentiment du 
. cœur foit une invention de Satan, Doh^ 
. nez^ui d'autres. . raifons en dedans & 
pour elle - même ; car celles-là ne pé- 
nétreront pas. Ce fera pis encore (î 
l'on met , comme on n'y manque guères, 
. de la contradiâion dans fes idées ^ & 
- qu'après ravoir humiliée en aviliffant 
fon corps 8c fes char^nes comme la 
fouiliure du. péché , on lui faife en- 



ou DE L*Él>UiCATipN. l^J 

(iiite. reTpeâser comme le temple de 
Jefus-Chrift , ce même corps qu'on luL 
a renda.fi méprifable. Les idées trop, 
fublîmes & trop, baffes font également 
infuffifantes &. ne peuvent s'affocier ; 
il faut une raifon à la portée du fexe 
& de rage. La confidération du de« 
vpir n a de force, qu'autant qu'on y 
joint de$ motifs qui nous portent à le 
reuipKr.r \ 

Qiiae, (^uia non lîceat ) nonfâcit» iUafâci'e» 

On. ne fe dout^toit p^ que c'eft Ovide. 
qùij)Qrtc un jugèniêQt.fi févcres 
' Voulezrxous doiic mfji^ixex Xamout 
4e5lîçsne$,nicfeu«jiîuicjepnes perfoi^rl 

nés : fensl^ûr dire jncefliàmment, foye^t 
fage? ,: donn/BZ-lettr un grand intérêt à: 
l';^Jjrp'i faites -tleuf jfentir tout k prix: 
dç ^X^ffpc, & vous la leur ferez ai^: 
TOfir^rlhpç. fufBt pas.d« prendre cec> 
in|«jti.i%u.jpi,n,dans;,4'aycmr ; mpotrç?-. 
l^ jt§Q^;^^^os.le mojaa^nt menie , dan^) 
1^ reliions de leur âge « dans leç^r^ 
ii^ei;e' de ^leuirs ama^Sr. PépeigUjez^^ - 
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ItiXT Fïiomine de bieir , Photwifie de 
mérite ; apprêtiez- îetar à le recùnnor--' 
tte , à'Paimer , & à Paimet ptitrtf dtes? 
prouve^ - leur qtf amîês^ , leîéihes cm 
maitrefles , *cetr HtSnnle feuî-peutleS* 
rendre heâreùfes. Aftiè^er la Vettu pat' 
la^ raifoti ;' feitcs-îéui' fenrir* ^e Pelmv 
|Xrede leàt fexe^ rotix ks âvatitagW 
rie ticndetttlpiàs^feitfenent à'^fâbolilâQ^ 
conduite , à fes mceurs , mais éiïcbté à* 
celtes des Rommçs; qu'elles ont peu 
dfc prîfe -fof^ dij¥&îâ<^s viJ#i &ikfl^^ 
qu'on ne fait' fep^a^^fe «iwr^flfe qû*- 
cTdHime o»-fiiiîc feprô^'la'vôrtSKsfioyez 
furs qu'Sateifr, e» teUr éêpeigmft^ ki^ 
ifiodur^ de nor joursi; 'vou^l^r'^ iflê^ 
pnrerez un- *gpû!? fincere : éh* lêâê^ 
jaôntrant les gens à h ^Aroéé^i véuis îès^ 
l«iir ferez méprifei? ,^ Vous nelèiir'cfori^ 
xmtt qH^ûoigûefoii&fi pour leurs 'majeft^ 
mes , ^verfiôé pour leurs ^fiMSëSl^i* 
dédain pour leurs vainc» gWfifetérîê^ |^ 
V0^ leur foéfe nette ^ttiië- àHibtScfei^ 
|^«« ôobk ,. wHc tfç rcgnçt-'fûf d^ 
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ànies grandes de fortes > cdie des fem- 
jties de Sparte , qui était de caiximan- 
der à des hommes» Une femme har^ 
die , ef&ontée » imrigante , qui ne fait 
attirer iès amans que par la coquette- 
rie , ni les conferver que par les fà* 
Veurs y les &it obéir comme des valets 
dans les chofes ferviles & comimunes i 
dans les cfaofes imiportantes & graves 
elle eft fafîs autorité for eux. Mais la 
femme à ia fois honnête » aimable & 
fage y celle qui force les fiens à la. ref- 
|>eâ:er , celle qui a de la réferve â: 
ée h. modeftie , celle ^ en un mot > 
^ foutient l^our pair l'eftime , les 
envoie d'un fîgne au bout duMoi^de^ 
wi combat » à la gloiirè » à la mort > 
où il ]m pktît i cet empire eft beau » 
.€e me femble , & vaut bien, la peine 
.d'être acheté (i 2)* 



. i 



(il) tfrantomc dit que, d\i tera'f de Françoîr Pr^ 
in>er,ane jeune perfonne ayant Ur anant babillard ,lùt 
împofa un filencc aljfolu ôt illîmité , qu'il garda fi fidé- 
lètté&c deux ant earittrs,qa*oâ le crut devenu muet p^ 
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' Voilà dans quel efprit Sophie a été 
élevée avec plus de foin que de peine , 
& plutôt en fuivant fon goût qu'en le 
gênant. Difons maintenant un mot de 
fa perfonne , félon le portrait que j'en 
ai fait à Emile , &c félon qu'il ima- 
gine lui-même l'époufe qui peut lo 
rendre heureux. . 

Je ne redirai . jamais trop . que je 
laiife à part les prodiges. Emile n'en 
eft pas un , Sophie n'en eft pas un non 
plus. Emile eft homme , & Sophie efl; 
femme ; voilà toute leur gloire.. Dans 
la confufîon des fexes qui règne entra 
nous , c'eft prefque un prodige d'êtr% 
du fien. ;, 

Sophie eft bien née , elle eft d'un 



Bialadîct Un jour en pleine aiïèmbJée , fâ maîtreilff ^ 
^ui , dans ces tems où l'amour fefaifoic avccmyftere» 
n'écoic point connue pour telle , fc vanta de le gdérfp». 
lur-le-champ , & le fit avec ce feul mot ; parUi, N'y 
a-t'il pas quelque cliofede grande d'héroïque dans 
cetamour-U ? Qu'eût fait de plus la PhUofophie de 

;Pichag;ore avec tout fonfalle 3 Quelle femme aujour- 
d'hui pourroit compter fur un pareil filencè un feul 

.Jour , dut-ciic le payer de çoui le prix qu'élis y peuç 
mettre î 
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bon naturel ; elle a le coeuï très-fcnfi- 
ble , & • oettê extrême^ fenftbilité lui 
donne quelquefois une aftiviré d'ima- 
gination di^Âle à mqdei'çr». Elle a 
l'eipxk ' moins jufte. que pénétrant 5 
l'humeur ' facile & pourtant inégale .jj 
la figura, commune , mais ^agr^able î une 
phyfionomi^ qui promet une ame &; 
qui nei^fent jj>as 5 on, peut Faborde» 
avec ..indiiFérexjçp , màis^.non pas la 
quitter fans émotiqn. D'autres Ont de 
b6noâ5vqtf|liçB§ • .qtû li^i-teaft^nt ; 
d'autres ont à plus gralode mQfure<;^les 
qu'elle* .a.; niais .nulle ii'a' des qualité» 
mieux ^floRiçS; pouf faire: uft J^i»eu3C 
t:arafteta* \iElk :feit ' tirer -^fîartil^^^ 

défauts fm4iQ4S' i & fi ell^ étoitvplus 
'parfl^îte!,\eUe>pl$u:pit beaucoup moin». , 
. Sophk ç^ftp^ bôUe, ipais au^è^ d'el- 
le le$ ' hommes jQu^lient tes ^^Ijes&m^ 
mes.v'&Jes belles femmes /ont iHé^oiir 
'teate$<i'pllè^-mêmes»A^^ifle ^^ft-^Hg ja- 
liè aupremierrafpéâ^maisplus oii;][ayojt 
:d(plQ9 ellç s'çmbeUitri elle. gagne où tai|t 
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& fans mal-adreflè. Da i^fïç:» (çîle n*jr 
eu <le maître ai chantisr, que fon père , 
de maitre/Te à <i»nfer qs^ fa_mere , &•, 
un. Qrgaqiûe d« voifinag!e4oia donné 
lixrJe, clavedqi quet^tjes.Ieçons d'ac-- 
compagnpQieoc qu'elle • d^uis cuiti-, 
véfç«J«.,J)'gib(ord çJls:np foRgepitqu^à: 
faire parQÎçrefa main avec, jiv^nt^ge 
V ÂÇ? tfxaài&i noires i ?fl6w« elle-. 
»o«ya ,9SS fe Con aigre- &, fec4si: çta-- 
vecin Eçftdçit plus dcfix Is, fon de la, 
yoûc.i- pciiTà-peu elle dteVio*/^ We à' 
rhatmgst^ie j.eùfiD , en grandifl^oçr, elle 
8- -^'^^Wfieffgé.^l© fentir les -charmes de 
l'cxpreffion.,^, &, d'ai3ier.,la mufi<|ue, 
poïir ; e^m^e. , Mais- ^'e4 «?' gqôt 
plufêç qw'rtn-talent ieU« ne fiètepoiatr 
déçiyl^ec jin -^r fur Unofe., ■>--■ ■ . 
:■ -Ceiftue^^fifeie fait liJçiidUx &qu'on; 
IpirA. ^it ijpjjrendre . «YSiîblecplos do. 
foin,, çeifont Jestraya^ dfjfeafexe »• 
«n^owî ceux dont, oi» m iéftyife 4)olot ,. 
comate de .jaitt«j& .cMuadte: ife»; çobcs« 
fitt'y apèSMJtîwînr^géà j'8igûi&.qii!el-^ 
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le ne fâche faire & qu'elle ne faffe 
avec plaifir ; mais le travail qu'elle 
préfère à tout autre eft la dentelle ^ 
parce qu'il n'y en a pas un qui donne 
une attitude plus agréable, & où les 
doigts s exercent avec plus de grâce & 
de légèreté. Elle s'eft appliquée auffi 
à tous les détails du ménage. Elle en- 
tend la cuifine & l'office ; elle fait les 
prix des denrées , elle en connoît les 
qualités ; elle fait fort bien tenir les 
comptes , elle fert de maître-d'hôtel ï 
fa mère. Faite pour être un jour mère 
de famille elle-même , en gouvernant 
la maifon paternelle elle apprend a 
gouverner la fienne ; elle peut fuppléer 
aux fonâions des domeftiques & le fait 
toujours volontiers. On ne fait jamais 
bien commander que ce qu'on fait exé- 
cuter foi-même : c'eft la raifon de (a 
mère pour l'occuper ainfi. Pour So- 
' phie., elle ne va pas fi loin : fon pre- 
mier devoir eft celui de fille , & c'eft 
maintenant le feul qu'elle fonge à 
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irempUr. Son unique vœ eft de ûsrvk 
iamere &<de la foulage ii'iiuie partie 

àc fes foins. Il eft fiourtant vcai <]u'<eUe 

«e les Ji-emplit pas tous avec un plaiâ: 

«gai. Par exeanpie $ quoiqu'elle Cok 

gounnande , eUe n'aime npas 4a cmUati 

le détail en a qadque dkofk qui la dé^ 

•^ûte ; eUe n'y trouve ysMsâs afCez de 

çrcxpreté. Elle eft là^deflus d'uae àém 

licateâe extrême 5 & cette déHcateSh, 

|X)ufliee ài'jexcès ,«ft devsmic M de&s 

/défauts : «Ue kiffisrok plutôt aller tout 

jle dîner par le feu qme de tacher fa 

tfnanchetice. Elle o'a jamais voidu de 

^'in^âion du jardihpar la mêoie rai-> 

•&n« La cerre lui jpafoît (mal-pro{>i:e ; 

li-tot quelle vok 4ki luraier » elle croit 

en fendr l'odeur. 

Elle doit ce défaut aux leçoas de (k 
mefe. Seloa elle , entre les devoirs 4e 
ia fen>me , un des premiers >eâ: la p^ror 
prêté : devoir fpécial » iodUpenfable > 
impofé par Ja Nature ; il n y a pas au 
monde ua obiet lâus défi^oûtant au'uae 
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£etnm& itial-propre , & le mari qui s'en 
dégoûte n'a jamais tort. Elle a tant prê-» 
ché ce devoir à fa fille dès fon enfan- 
ce } elle en a tant €xigé de propreté fur 
{a perfoone , tant pour fes hardes, pour 
ion appartement » pour fon travail . 
pour fa toilette , que toutes ces atten^ 
tions tournées en habitude prennent 
une affez grande partie de fon tems & 
préfident encore à l'autre ; en forte que 
bien faire 4ce qu elle fait n'eft que le 
fécond de ks foins ; le premier eft 
toujours' de le. faire proprement. 

Cependant tout cela n a point dé- 
généré en vaine affcdation ni en mol- 
leffe ; les rafinemens du luxe n'y font 
pour rien. Jamais il n'entra dans fon 
appartement que de Teau (impie ; elle 
ne connolt d'autre parfum que celui 
des fleurs, & jamais foa mzti n'en ref- 
pirera de plus doux que fon haleine. 
Enfin l'attention qu'elle donne à l'ex- 
térieur ne -lui fait pas oublier qu'elle 
doit fa vie & fon tems à des foins plus 
nobles : elle ignore ou dédaigne cette 
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excefïîve propreté du corps qui fouilt^ 
Tame ; Sophie eft bien plus que propre ^ 
elle eft pure. 

J'ai dit que Sophte étoit goutmart- 
de. Elle Tétoit naturellement 5 mais 
elle eft devenue fobre par habitude , & 
maintenant elle l'eft par vertu. Il n-en 
èft pas des filles comme des garçons , 
qu'on peut jufqu'à certain point gou- 
verner par la gourmandife. Ce pen-^ 
chant n'eft pomt f^ns c6nféquence 
pour le fexe ; il eft trop dangereux de 
le lui laiiTer. La petite Sophie,dans Ton 
enfance , entrant feule dans le cabinet 
de fa mère , n'en revenoit pas toujours 
à vuide , & n'étoit pas d'une fidélité à 
toute épreuve fur les dragées & fur 
les bonbons. Sa mère la furprit , la 
reprit , la punit , la fit jeûner. Eli© 
vint enfin à bout de lui perfiiader que 
les bonbons gâtoient les dents , & que 
de trop manger groffiffoit la taille. 
Ainfi Sophie fe corrigea ; en gran- 
dilTant elle a pris d'autres goûts qui 

l'ont 
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J'ônt détourné de cette fèftfualité baffe».. 
Dans les femmes , comme ddns les hom?- 
mes , fi-tôt que le'coeiir s'anime * la gour-« 
mandife n'eft plus un vice dominant* 
Sophie a confervé le goût propre de 
fbh feXe j elle aime le laitage & le^ 
fucreries j elle airtie la pâtifferie & les 
entre^mèts , mais fort peu la viande ; 
elle n'a jamais goûté ni vin ni liqueurs 
fortes. Au furplus elle mange de touc 
très-médiocrement ; fon fexe , moins 
laborieux que le nôtre * a moins béfoin 
de réparation. En t^ute chofe elle ai- 
me ce qui eft bon & le (ait goûter ; 
elle fait audî s'accommoder de ce qui ilé 
l'èft pas , fans que cette privation luî 
coûte. 

Sophie a l'efprit agréable fans être 
brillant , & folide fans être pro\ 
fond , un efprit dont on ne dit rien , 
parce qu'on ne lui en trouve jamais 
ni plus ni moins qu'à foi. Ellô- a 
toujours celui qui plaît aux: gens qui^ 
lui parlent , quoiqu'il ne foit pas fort, 
Toms IF. * K 
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er né » félon l'idée que nous avons de 
la culture de l'efprit des femmes : car 
le fien ne s'eft point formé par la lec ^ 
fttre ; mais feulement par les conver- 
iàtions de fon père & de fa mère , par 
lès propres réflexions , & par les ob« 
fervations qu'elle a faites dans le peu 
4e monde qu'elle a vu. Sophie a na^ 
turellement de la gaieté ; elle étoit mê^. 
me folâtre dans fon egfance , mais peu* 
à-peu fa mère a pris foin de réprimer 
fes airs évaporés , de peur que bîen-tôc 
tm changement ijop fubit n'inftruisîc 
du moment qui l'avoit rendu nécef- 
faire. Elle eft donc devenue modefte 
de réiêrvée même avant le tems de 
l'être ; & maintenant que ce tems eft 
venu , il lui eft plus aifé de garder le 
ton qu'elle a pris , qu'il ne lui feroit de 
le prendre fans indiquer la raifon de 
ce changement ; c'eft une chofe plai- 
fante de la voir fe livrer quelquefois 
j^ar un refte d'habitude à des vivacités 
4e l'enfance , puis tout d'un coup ren- 
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Y^V^ .|£ /rou^ i il f^ut bjien qije Iç 
lexrççie iûterinédîaire entre les deiu^ 
ige$ ftiUffiçipe un j^/e^ de chacun des 
ë^ufr,. 

$Qphie eft à^yjtiç fpnft|iilité trop 

gr^iidp |i9ur coin%yfiir uqe parfaire 

égglité 4'J;uune\ir : n^ais eHg .a trop de 

^Quçei^ ip^ur qwQ cçcf e fçnfîb.ilité foie 

^^ ii5$o?f we .^wx MV^9^ î c'çft à ellç 

feule 9u'^)]ç fait du 0ial. .Qu'on dife 

âinfeul j»ot,qui la hlgife ^^,e ne baudp 

{)â3 , ^.9^ Ton ccBur fe gonfle ; cXip 

tftoke 4^ s'^çljajpippr pçur aller pleuj,eCé 

iQu'au roiU«i 4^ fes|)leurs fon père o\i 

iàtoGC^'h ,ç#pp^ie,^ dHe up feul mn , 

elle viepi: à Tinftapt jouer & rire âi;i 

Js'eflfeyant ^çlfoiteijj^qt ies y eux , ^ ta- 

4àï^m d'étouffer fes/4Pglpt$. 

iEafe^n'«fifas*;9O0j)lus, çput-p-fa|t 

. exempte xd|9 caparjçe. ^.pn. h^uneur , un 

peu trop ppuffée , dpgéi^çre en îuuti- 

nerie , de alors (elle efl fujette à s'pu* 

iblier. Mais laitfkMui le tenis de re^ 
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venir à elle , & fa manière d'effacef 
fon tort lui en fera prefque un mérite. 
Si on la punit , elle eft docile & fou- 
mife , & Pori voit que fa honte ne 
vient pas tant du châtiment que de 
la faute. Si on ne lui dit rien , jamais 
elle ne manqije de la réparer d'elle-^ 
même , mais fi franchement & de lî 
bonne grâce , qu'il n'eft pas poffiblô 
d'en garder la rancune. Elle baiferoît 
la terre devant le dernier domeftique 1, 
fans que cet abbaifTement lui fit la 
moindre peine', & fi-tôt qu elle eft par- 
donnée ^ fa joie & Tes carefles montrent 
de quel poids fon bon cœur eft foulage; 
*En un mot , elle foufFre avec patiencô 
les torts des autres & répare avec plaî-* 
*fîr les fiens. Tel eft l'aimable naturel 
de fon kxe avant que nous l'ayons gâ*- 
té. La fenime eft faite pour céder à 
l*hômîne & pour fupporter même fon 
înjuftice ; vous ne réduirez jamais les 
jeunes garçons au même point» Le fei>- 
tîment intérieur s'élève & fe révolte 
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«n eux conpre l'injuftice ; la Nature ne^ 
les fit pas pour la. tolérer. 

gravem 
' Pelfdx fttmachum cedere nefcii* 

, Sophie a de. la religion ^^nais une reit; 
giûh raifonnable & (impie , peu de dogr 
mos^ & moins de pratiques de dévotion ;, 
QU.plutot ,ne connoiffant de pratique 
^iTentieile que la Morale» elle dévoue fa 
vie entière à fèrvir Dieu en faifant le 
bien. Dans toutes les infir uâions que fes 
parens lui ontdonnées fur ce fujet „ ils 
X'ont. accoutumée à une foumiifion ref- 
peâùeufe en lui difant.ta^jpurs i^yj^ 
m fille » ces connoiilànces ne- font .pa^ 
p> de/ vpîre âge. ;\^yjotre mari vous en 
a»Jnftruka » quand. U fera.temsicc« D^ 

n^ç « Sf\i lieu de ..longs diicours de 
fitté.l Us.:fe contenjent de la lui prêr 
dber par leur exemple > .&. cet exemr 
:fkefttgravé dans fon cceut. 
:^; Sopiiie aime la vertu ; cet amour «ei^ 
-ài&fenii <& pa0îon dommamte. £Ue 
Ifiiim»^ parce .qu'il n'y a rien de fi beau 
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que la vettu 5 ellç l'aime , parceqas 
la vertu fait h gloire de la îemtoe , Si 
qu'une' feimne yertueufe lui paraît 
prefque égale aux aftge^ ; eîb l'aime 
comme la feule route du tral b<ôflàéiir , 
& parcç qu'elle 'Ti$ volt q«e ffliferé '■, 
kbamlon , m^eur , i^ttiftlê d*M 
îa vie d'une femme éëSSâmiêteî elte 
Paîme enfin çdmflfe cH^è $ foti refr' 
|teôable pm j à fà tendra JS£ dign^ 
Sherc j iïofe èbntçiiS à'i^t heureux ik 
îfeuï propre vèrtù. Us veuléîit l'êtte aufll 
tfè là fién#t , & téA pri^î» feoi^iBtU; 
I ellè-ifttmé éft l*éfpoit dft fiâïè te 
îeuTi f o&s èës fthtiménf foi iq^ireac 
Wi etittiôtïSiffiïé ^ lui él^ft« l'âiîie, 
> tiéAt ttrtisf fë* fjetiw ^énclftj^ '^cfr 
Vis à tfrt^ f afgdft il îioblfr. Sé^kiéfe» 
-àiate afc Kiihwlflè jt»f<ïu'à ftfA d^«!P 
•^pir } elle l'a ji»« dans W fend 3» 
fou ame , St «Hd l'a juté dmsf tiÀ tektf 
^ ^Uè fèffleoh d^'i tto« c^ ^'mï tel 
ferment eoôie % ten^ t eH^ 1^ jaèé 

qtiând $i)<e «» afwràit dû r^yoqnar i'^ 
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gagemenc » fi (es fens étoient faits pous 
régner fur elle. 

Sophie n'a pas le bonheur d'être und 
aimable Françoife , froide par tempé- 
rament & coquette par vanité , vôu'- 
lant plutôt briller que plaire , cher^ 
chant l'amufement & non le plaifin Le 
feut befoin d'aimer la dévore , il vient 
la diftraire & troubler fon cœur dans 
ks fêtes ; elle a perdu (on ancienne 
gaieté ; les folâtras jeux ne fonr plu^ 
feits pour elle ; loin de craindre Pen* 
nui de la folitude , elle b cherche : elle 
y penfe à celui qui doit la lui rendre 
flouce ; tous les^ indi^érens Pimportii^ 
fient 9 il ne lui faut pas une Cour , maiis^ 
làti amant ; elle aime mieux plaire è 
un feid honnête homme , & lui plaire 
toujours , que d'élever en fa faveur le 
cri de la mode qui ààie un jour , Sl 
le lendemain fe change en huée. 

Les femmes ont le jugement phitdt 
formé que les hommes ; étant fur ht 
défeafive pref^^ue dès leur enfance , 9t 

K4 
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chargées d'un dépôt difficile à garder J^ 
le bien & le mal leur font nécefikire-» 
m^nt plutôt connus, Sophie > précoce 
en tout , parcç qpç fou tempçrameni; 
la. porte à l'être » a aulli le jugement; 
plutôt formé que d'autres f^Ue^ xje fo.a 
Ôge. JI n'y a riçn à cela de fort ejctraor-» 
flinainç ; la , i?ta^uritç n'çft pa5 p^- 
tQut Umcme en même tems. 

Spphie çft ipftruite des devoirs Se. 
<le$ droits de fon fexe de du notre* 
£lle connoît les défauts des hommes 
48c les vices ^es femmes ; elle connoîç 
w(fi l^s qu^ité$ , les veftus contraires ^ 
^ les a toutes empreintes au fond de 
fqn çeeur. On ne peut pas avoir uns 
plus haute idée de l'honnête femms 
quç.'celje qu'elle en 4 conçue , 8ç cçt;tQ 
idée ne l'épQtivantç pgint : mais elle 
penfil avec plus de cpmplaifance 4 
l'honnête homme , à l'homme de méri* 
le i elle fçnt qu'elle, e.ft faite posur :cet; 
homnie-là, qu'elle e» çft digne , qu'elle 
peutjui rçn4v<? k bonh^yr qu'elle r«r 
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cevra. de. lui ; èllfe fent qii'elk faura 
bien le reconnoître : il ne s'agit que 
de le trouver. . . . > 

Les femmes font les jages < naturels . 
du. mérite. des. hommes , comme ib le 
font du.mçrit^ des femmes; cela eft 
de leur droit réciproque * & ni les uns^ 
ni les autres ne TigOorent. Sophie con-. 
noît ce droit & en ufe , maïs avec la 
modeftie qui convient à fa jeuneflê , i 
fon inexpérience., à. fon état ; «die. ne 
juge.quedes chofes qui font à fa por-, 
tée , & eUe n'en juge que quand, cela 
fcrt à développer' quelque, maxime, 
utile» JEllc'..iie parle des abfens qu!avéçv 
la. plus grande. circonfpedioh , fur^tout 
fi ce font des femmes. Elle 'penfe que 
ce qui les ireiid ihédifahtes J&- fatyri- 
ques, eft detpaclcr de leurfexe : tant 
ça'elles fe boméat à parler du notre , 
elles ne font qu'équitàblesl-. Sophie^ s'y . 
bçxrne donc.. . ;Qi^iit aux.;fi5xnmes , elte , 
n'e«i parle jaftiik que pour: eu -dire le 
bm Siu'eJI^. Jàit. ; c'eft wi Ijonneo» ^ 
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qu'elle croit devoir à foâ fexe ; 9c pots 
celles dont elle ne fait aucun bien à 
dire , elle n'en dit rien du tout ; & 
cela s'entend. 

Sophie a peu cPufage da momie ; 
jnais elk eft obligeante , attentive > & 
fiiet de k grâce à tout ce qu'elle fait; 
Utt heureux naturel la ièrt mieux qxm 
beaucoup d'art. £Ue a tme certaine po* 
fiteile à elle qui ne tient point aux for* 
mules , qui n'elb point ai!ervie aux 
modes , qui ne change point avec elles , 
qui ne fait rien par t^e , mais qui 
vient d'un vrai defîr de plaire , & qui 
plaît. £Ue ne fait point les compli* 
mens triviaux & n'en invente point de 
plus recherchés ; elle ne dit pas qu elle 
eft très-obligée , quf on lui &it beau-* 
coup d'honneur » qu'on ne prenne pas 
la peine, &c. die s'avi& encore moisp 
de toiumet des pfara&s. Pour une at^ 
tention » pour une poKtefle étabfie» 
elle répond par une révérence ou par 
ua fimple » je vous mmnW % tûakx% 
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fhôt diê did fa bottche en vâuif bieo ua 
aotre^ Pour un vjfâî fcrvice elle laifl» 
parler fdn coear , & ce n'eft pas On 
compHhîent qu'il trouvei Elle n'a )e^ 
mais fo^ifièrt que Tufage François Taf- 
fervît au joug des fimagrées , commb 
^itQtfitb & ffimnf en p^dTanc d'une 
thaiiibf^ it ramrd fat m bras fcxagé»- 
îlairè <|\f elle atifiâJt grmude envie db 
ÙméiAt. Quàfnd un galmt Éiufqué lâ^ 
of&e fcèt îÉBpéftfelenfC ft^vîce , dik 
laiflè l^&ffictéTé^ t>fâS filr l'éfcali^f 9c 
^'élance éft dë^ fmu dkm U cham- 
bré i èê di&tlt (jn^lté n^eft pi» bo^ 

^]^ ftâfktb i elle â^ }àfha^ «bulU èd 
'tàloHRâ hài^ : èflô a 4^ pieds afTeï pé- 
^ts pour È'mfEtffm 

N<m ^Iklë^nt^lé fé tièlftt^aiî^fe 
iitehiiê S£ dàti$ lé fëfp^B: «tée les fem^ 
^ i^iSi mèiiiè «Vet les IfôfiMriés 
inâiia , ^îÉt tk^vicôti^ plus igé^<}u''«t}e ; 
«Hé *'afcc^i<êVa jifhàis de ptàce àtf- 
^^teflfe ë'etut *i« bir Q&élfiàiicé ;& 1^- 
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prendi:a la fîenne au-deflbus Iwôt qa'el«^ 

le le pourra ; car elle fait que les drait$ 

de Page vont avant ceux du fexe , 

comme ayant pour eux le préjugé de 

la fagefle , qui doit être honorée avant 
tout. 

Avec les jeunes gens de fou: âge.» 

c'eft autEfii chofe ; ejle a befoin d'up 

ton diffèrent pour leur en ijnpofer , & 

^Ue fait :fe::prèndi:e fans quitter l'air 

xnodefte quf. lui. convient. S'ils font 

3siodeftes & • referv:és eux-mêpies , elle 

gardera. Volontiers avec eux l'aimable 

familiarité ; de la jeuxieflTe ; leurs en^ 

tretie»5 pleins d'innocence feront bar 

4in$>.ipais décens i s'ils deviennent 

.férieux-, elle, veut qu'ils foient utiles i 

s'ils dégénèrent en fadeurs .elle le? 

fera, i^pmôtfceffer f car elle ipéprife 

furtput: le . petit jargon de la galante^ 

. rie, comme très-offenfant pour fon fexe. 

^EUe* (kit bien que - l'hom^ije qu'elle 

. cherche n'a^ p^ ce jargon-là , gc jamais 

. elle ne fou%e^ volontiers d'uji auujt 
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te qui ne convieiit pas à celui dont 
elle â le caraâere empreint aii fond 
du coeuf. La haute opinion qu'elle a 
des droits de fon fexe , la fierté d'ame 
que lui donne la pureté de fes fenti- 
piens , cette énergie de la vertu qu'elle 
fent en elle- même , & qui la rend 
refpedable à fès propres yeux , lui 
font écouter avec indignation les pro- 
pos doucereux dont on prétend l'amu-» 
fer. Elle ne lès. teçoit point avec lina 
colère apparente , mais avec un iro^ 
nique applaudiffement qui déconcerte î 
ou d'un ton froid auquel on né s'at-» 
tend point. Qu'un beau Phébus lui 
débite fes gentillefTes , la loue avec 
cfprit fur le fien , fur fa beauté , fut 
fes grâces ,.fur le prix du bonheur de 
lui plaire • elle eft fille à Tinterrom- 
pre en lui difant poliment : ^^ Mon- 
93 Ceur , j'ai grand'peur de favoir ces 
» chofes-là mieux que vous ; fi nou^ 
of> n'ayons rien de plus curieux à dire ,' 
» je crois que nous pouvons finir ici 
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X» ^entretien «. Accompagner OBi 
mots d'une grande rëv4reac« , & puis 
fe trouver à vingt pas de lui, n'eft pour 
elle que l'affaire d'un inftaat. Bema»- 
dez à vos agréables s'il eft aifé d'étalé* 
ion cliquet avec un elpôt auffi rebouri 
que celai-là. 

Ce n'eft pas pouctanc qu'elle n'aimd 
fort à être louée , pôiM>vu que ce foit 
tout de bon ^ & qu'elle fxuiflè croir<^ 
qu'on penfe «n el^ le bien qu'on lui 
<iit d'elle. Pour paroître -touché de foa 
inéfite , il faut comnieflcer^r en mon- 
trer. Un hommage fondé fur Teftime 
peut flatter (on c<£Ur altier-: ^nais tout 
galant perfifflage -eft toujours rebuté; 
Sophie fl^eft pas faite pour exercer Jet 
petits talens d'un baladin. 

Avec une fi grande maturité de ju- 
gement , & formée à tous égards comm^ 
une fille de vingt ans , Sophie à quinze 
ne fera point traitée en enfant par fes 
parens. A peine appercevront - ils ea 
elle la première inquiétude de k jeu- 
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ncSe » qu'avant le progrès ik ièlilteront 
d'y pourvoir ; ils lui tiendront des 
difcoucs tendres & fenfés. Les diC- 
cours tendres & fenfés font de fon âge 
& de fon caraôere. Si ce caraéiere eft 
tel que je Timagme , pourquoi fon pcre 
ne lui paderoitHl pas à-pea-près ainfi ? 
9> Sophie » vous voilà grande fille « 
^ & ce n'eft pas pour l'être toujours 
ao t^u'on le devient. Nous voi^bns que 
» vous foyezheurett& ; c eft pour nous 
93 ique nous le voidoos, parceque notre 
*» bonheur dépend du vôtre. Le bon- 
V 4teur d'une honnête fille eft de fairo 
ap celui d'un honnête homme : il faut 
b donc pen&r à vous marier ; il y faut 
h penfer de bonne heure : <^r du ma^ 
>» nage dépend le fort de la vie , & 
p l'on n'a jamais trop •de tems pour y 
» penfc. 

33 Rien n!eft plus difficile que Ifi 
» choix d'un bon mari , fi ce n'eft 
33 peut-être celui d'une honoe femme. 
^ Sophie » vous fereMcette femme 



i^d ÉMIL8Ï 

>* rare , vous ferez la gloire de notra 
35 vie & le bonheur de nos vieux jours $ 
»> mais , de quelque mérite' que vous 
35 foyez pourvue , la Terre ne manque 
>3 pas d'hommes qui en "ont encore 
3f> plus que VQUS. Il n^ en a pas un: 
« qui ne dût "s'honorer de vous ob- 
■» tenir ; il y en a beaucoup qui vous 
» honoreroient davantage. Dans ce 
» nombre j il s'agit d'en trouver un 
» qui vous convienne , de le connoî-. 
» tre & de vous faire connoître à lui. 
- 33 Le plus grand bonheur dumaria- 
:i3 ge dépend de tant de convenances ; 
3> que c'eft une folie de les vouloir 
» toutes raflembler. Il faut d'abord 
33 s'affurerdes plus importantes ; quand 
3> les autres s'y trouvent , on s'en pré- 
3) vaut ; quand elles manquent » on s'en 
3> pafTe. Le bonheur parfait n'eft pas 
» fur la Terre ; mais le plus grand des 
3> malheurs , & celui qu'on peut tou- 
3> jours éviter ^ eft d'être malheureux 
33 par fa faute* 

»^I1 
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»> II y a des convenances naturelles, 
'» il y en a d'inftitution , il y en a qui 
'^ ne tiennent qu'à l'opinion feule. Les 
53 parens font juges des deux demie- 
35 res efpeces , les enfans fculs le font 
33 de la première. Dans les mariages 
33 qui fe font par fautorité des pères, 
33 on fe règle uniquement fur les con- 
^ venances d'inftitution & d'opinion ; 
33 ce ne font pas les perfonnes qu'on 
33 marie , ce font les conditions & les 
33 biens ; mais tout cela peut changer , 
33^ les perfonnes feules reftent toujours, 
33 elles fe portent par-tout avec elles ; 
33 en dépit de la fortune , ce n'eft que 
33 par lès rapports perfonnels qu'un 
33 mariage peut être heureux ou mal- 
« heureux. 

3> Votre mère étoît de condition ; 
33 j'étois riche ; voilà les feules con- 
33 fidérations qui portèrent nos pa- 
33 rens à nous unir. J'ai perdu mes 
33 biens , elle a perdu fon nom ; ou- 
» bliée de fa famille , que lui fert au- 

Tome IV. L 



93 jourd'hiui d'être née Demoîfelle ? 
» Dans nos défailles , l'union de nos 
>) cœurs nous a confolés de tout ; la 
3> conformité de nos goûts nous a fait 
33 choifir cette retraite ; nous y vi- 
» vons heureux dans la pauvreté, 
9> nous nous tenons lieu de tout l'un 
33 à l'autre : Sophie eft potre tréfor 
9> commun ; nous béniffons le ciel de 
93 nous avoir donné celui - là , & de 
P3 nous avoir ôté tout le refte. Voyez , 
93 mon enfant , où nous a conduit 
33 la Providence ! Les convenances 
33 qui nous firent marier font éva- 
33 nouies ; nous ne fommes heureux 
33 que par celles que l'on compta pouc 
33 rien. 

33 C'eft aux époux à s'affortir. Le 
33 penchant mutuel doit être leur pre- 
33 mier lietï : leurs yeux , leurs cœurs 
>3 doivent être leurs premiers guides ; 
33 car comme leur premier devoir,étant 
33 unis , eft de s'aimer , & qu'aimer ou 
33 n'aimer pas ne dépend ^oint de 
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y> nous-mcmes , ce devoir en emporta 
^ néceffairement un autre , qui eft di 
» commencer par s'aimer avant de 
^^ s'unir. C'eft-là le droit de la Nature 
3^ que rien ne peut abroger : ceux qui 
^y Font gênée par tant de loix civiles i 
^> ont eu plus d'égard à l'ordre appa- 
^y rent qu'au bonheur du mariage & 
» aux moeurs des Citoyens. Vous 
9y voyez , ma Sophie , que nous ne 
» vous prêchons pas une Morale dif- 
w ficile. Elle ne tend qu'à vous rendre 
M maitrefle de vous-même , & à nous 
>> en rapporter à vous fur le chobc da 
fy votre époux. 

yy Après vous avoir dit nos raifons 
•> pour vous lailTer une entière liber- 
33 té , il eft jufte de vous parler auflî 
3> des vôtres pour en ufer avec fagefle, 
^y Ma fille , vous êtes bonne & rai-- 
fy fonnable , vous avez de la droiture 
?> & de la piété , vous avez les talens 
^y qui conviennent à d'honnêtes km*- 
w mes, & vous n'êtes pas dépourvue 

L2 
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» d'agrémens ; mais vous êtes pauvre ; 
»t vous avez les biens les plus eftima* 
»> bks , & vous manquez de ceux qu'on 
99 eftime le plus. N'afpirez donc qu'à 
03 ce que vous pouvez obtenir , & re- 
93 glez votre ambition » non fur vos 
9> jugemens ni fur les nôtres , mais 
93 fur l'opinion des hommes. S'il n'é- 
99 toit queftion que d'une égalité de 
9> mérité , j'ignore à quoi je devroîs 
93 borner vos efpérances : mais ne les 
93 élevez point au-deflus de votre for- 
93 tune , & n'oubliez pas qu'elle eft 
93 au plus bas rang. Bien qu'un hom-- 
93 me digne de vous ne compte pas 
9» cette inégalité pour un obftacle » 
93 vous devez faire alors ce qu'il ne 
93 fera pas : Sophie doit imiter fa 
93 mère , & n'entrer que dans une fa* 
93 mille qui s'honore d'elle. Vous n'a- 
93 vez point vu notre opulence , vous 
93 êtes née durant notre pauvreté; 
93 vous nous la rendez douce & vous 
93 la partagez fans peine. Croyez-moi , 
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9' Sophie ; ne cherchez point des biens 
'3 dont nous bénifTons le Ciel de nous 
9y avoir délivrés : nous n'avons goûté 
9> le bonheur qu'après avoir perdu la 
>3 richefle. 

3> Vous êtes trop aimable pour ne 
35 plaire à perfonne , & votre mifere 
9y n'eft pas telle qu'un honnête honune 
3> fe trouve embarraffé de vous. Vous 
93 ferez recherchée , & vous pourrez 
3> l'être de gens qui ne vous vaudront 
»> pas% S*ils fe montroient à vous tel? 
»5 qu'ils font, vous les eftimeriez ce 
# qu'ils valent : tout leur fafte ne vous 
3> en impoferoît pas long-tems ; mais , 
3> quoique vous ayez le jugement 
3> bon , & que vous vous connoiflîez 
3> en mérite , vous manquez d'expé- 
9> rience & vous ignorez jufqu'où les 
53 hommes peuvent fe contrefaire. Un 
33 fourbe adroit peut étudier vos goûts 
aa pour vous féduire , & feindre au- 
3> près de vous des vertus qu'il n'aura 
fa point. Il vous perdroit , Sophia 

^3 
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>3 avant que vous vous en fufflez ap^ 
v perçue , & vous ne connoîtricz vq-r 
ny tre erreur que pour la pleurer. Le 
419 plus dangereux de tous les pièges ^ 
w & le feul que la raifon ne peut évi* 
>5 ter , eft celui des fens ; fi jatnais vous 
7^ avez le malheur d'y tomber , Vous 
tï ne verrez plus qu'illuCons & chi^ 
t? mères , vos yeux fe fafcineront » 
7P votre jugement fe troublera , votre 
33 volonté fera corrompue , votre er-5 
V i^eur même vous fera chère , Se 
»> quand vous feriez en état de U 
>^ connoître ^ vous n'en voudriez pA 
•3 revenir. Ma fille ^ c'eft à la raifon 
a> de Sophie que je vous livre ; je ne 
53 vous livre point au penchant defon 
^ >3 cœur. Tant^ que vous ferez de fang- 
53 froid , reftez votre propre juge ; mais 
i»3 C-tôt que vous aimerez , rendez à 
*3 votre mère le foin de vous. 

^3 Je vous propofe un accord qui vous 
^3 marque notre eftime & rétablifle 
» entre nous l'or^Jre naturçl. Les pa- 
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» rens choifîflent l'époux de leur fille 
)3 & ne la confulcent que pour la 

» forme ; tel eft Tufage. Nous fe- 
ss rons entre nous tout le contraire; 
33 vous choifirez & nous ferons con- 
33 fuites, Ufèz de votre droit , Sophie; 
33 ufez-en librement & fagemcnt. Ué^ 
3> poux qui vous convient doit être 
39 de votre choix & non pas du nôtre : 
3> mais ceft à nous de juger fi vous 
33 ne vous trompez pas fur les conve- 
33 nances , & fi , fans le favoir , vous ne 
33 faites point autre chofe que ce que 
33 vous voulez. La naiflance ,les biens^ 
33 le rang , Topinion n'entreront pour 
33 rien dans nos raifons. Prenez un 
33 honnête homme dont la perfonne 
33 vous plaife & dont le caradere vous 
33. convienne , quel qu'il foit d'ail- 
w leurs , nous l'acceptons pour notre 
>3 gendre. Son bien fera toujours affez 
>3 grand , s'il a des bras , des mœurs > 
33 & qu'il aime fa famille. Son rang 
33 fera toujours aifez iUuftre, s'il l'an- 

L4 
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93 noblit par la vertu. Quand toute la 
3> Terre nous blâmeroit , qu'importe ? 
yy nous ne cherchons pas Tapprobatioa 
» publique ; il nous fufiit de votre bon- 
3> heur. 

Ledeur , j'ignore quel effet feroit 
un pareil difcours fur les filles élevées 
à votre manière. Quant à Sophie , elle 
pourra . n'y pas répondre par des pa- 
roles. La honte & rattendriflement ne 
la laifTeroient pas aifément s'exprimer : 
jnaîs je fuis bien fur qu'il reftera gravé 
dans fon cœur le refte de fa vie » & 
que , fi l'on peut compter fur quelque 
réfolution humaine , c'eft fur celé 
qu'il lui fera faire d'être digne de l'ef- 
time de fes parens. 

Mettons la chofe au pis , & donnons- 
lui un tempérament ardent qui lui 
rende pénible une longue attente. Je 
dis que fon jugement , fes connoiflan- 
ces , fon goût , fa délicateffe , & fur- 
tout les fentimens dont fon cœur a été 
nourri dans fon enfance « oppoferont 
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à rimpétuofité des fens un contrepoids 
qui lui fuffira pour les vaincre , où du 
moins pour leur réCftçr long-tems. 
Elle mourroit plutôt martyre de fon 
état y que d'affliger fes parens , d'épou- 
fer un homme fans mérite , & de s'ex- 
pofer aux malheurs d'un mariage mal 
aflbrtî. La liberté même qu'elle a re- 
çue ne fait que lui donner une nou- 
velle élévation d'ame , & la tendre 
plus difficile fur le choix de fon maî- 
tre. Avec le tempérament d'une Ita- 
lienne & la fenfibilité d'une Angloifè» 
elle a pour contenir fon cœur & (es 
fens la fierté d'une £fpagnole , qui , 
même en cherchant un amant , ne 
trouve pas aifément celui qu'elle efti* 
me digne d'elle. 

Il n'appartient pas ,à tout le monde 
de fentir quel reifort l'amour des cho- 
fes honnêtes peut donner à l'ame , & 
quelle force on peut trouver eiï foi 
quand on veut être fîncerement ver- 
tueux, B y a des gens à qui tout ce qui 
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eft grand paroît chimérique, & qui danà 
leur baflè & vile raifon , ne connoî- 
tront jamais ce que peut fur les paf- 
fions humaines la folie même de la 
vertu. Il ne faut parler à ces gens-là 
que par des exemples : tant pis pour 
eux s'ils s'obftinent à les nier. Si je 
leur difois que Sophie n'eft point un 
être imaginaire , que fon nom feul eft 
de mon invention , que fon éducation , 
fes mœurs , fon caraâere 9 fà figure 
même ont'réellement exifté > & que ùl 
mémoire coûte encore des larmes à 
toute une honnête famille » fans doute 
ils n'en croiroient rien ; mais enfin , que 
rifquerai-je d'achever fans détour l'hif*- 
toire d une fille fi femblable à Sophie . 
que cette hiftoire pourroit être la tien- 
ne fans qu*on dut en être furpris. Qu'on 
la croye véritable ou non » peu impois 
te ; j'aurai , fi l'on veut , raconté des fie- 
tions ) mais j'aurai toujours expliqué 
ma méthode , $c j'irai toujours à flies 
fins. 
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X.a jeune perfonne , avec le tempé- 
rament dont je viens de charger So- 
phie , avoit d'ailleurs avec elle toutes , 
les conformités qui pouvoient lui en 
faire mériter le nom , & je le lui laiflîî. 
Après l'entretien que j'ai rapporté, 
fon père & fa mère jugeant que les 
partis ne viendroient pas s'offrir dans 
le hameau qu'ils habitoient , l'envoyè- 
rent pafler un hiver à la ville , chez une 
tante qu'on înftruiCt en fecret du fujct 
de ce voyage. Car la fierc Sophie por- 
toit au fond de fon cœur le noble or- 
gueil de fa voir triompher d'elle , & 
quelque befoin qu'elle eût d'un marr , 
■file fût morte fille plutôt que de fe ré- 
foudre à l'aller chercher. 

Pour répondre aux vues de fes pà- 
rens , fa tante la préfenta dans les maî- 
fons , la mena dans les fociétés , dans 
les fêtes ; lui fit voir le monde ou plu- 
tôt l'y fit voir , car Sophie fe foucioit 
• peu de tout ce fracas. On remarqua 
y oimaiît qu'elle ne fuy oit pas les jeu ^ 
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nés gens d'une figure agréable qtu pa- 
rpiffoient décens & modeftes. Elle 
avoir dans fa réferve même un certain 
art de les attirer , qui reffembloitaffez à 
de la coquetterie : mais après s'être en- 
tretenue avec eux deux ou trois fois 
elle s'^ea rebutoit. Bien-tôt à cet air 
d'autorité , qui femble accepter les 
hommageSj'elle fubftituoit un maintien 
plus humble & une politefle plus re- 
pouffante. Toujours attentive fur elle- 
anême , elle ne leur laiffoit plus l'oc- 
cafion de lui rendre le moindre fervL- 
ce 2 c'étoit dire affez qu'elle ne vou- 
loir pas être leur maîtreffe. 

Jamais les cœurs feniibles n'aimè- 
rent les plaifîrs bruyans , vain & fté- 
rile bonheur des gens qui ne fentent 
Tien , & qui croient qu'étourdir fa vie., 
c'eft en jouir. Sophie ne trouvant point 
ce qu elle cherchoit , & défefpérant de 
le trouver ainfi , s'ennuya de la ville. 
Elle aimoit tendrement fes parens, 
rien ne la dédommageoit d'eux , rien 
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rfétoît propre à les lui faire oublier ; 
cHe retournem les joindre long-tems 
avant le terme fixé pour fon retour. 

A peine eut-elle repris fes fondions 
dans la maifon paternelle , qu'on vit 
qu'en gardant la même conduite elle 
avoît changé d'humeur. Elle avoit des 
diftraâions , de l'impatience , elle étoit 
trifte & rêveufe , elle fe cachoit pour 
pleurer. On crut d'abord qu'elle ai- 
moit & qu'elle en avoit honte : on lui 
en parla > elle s'en défendit. Elle pro^ 
tefta n'avoir vu perfonne qui pût tou- 
cher fon cœur , & Sophie ne mentoit 
point. 

Cependant fa langueur augmentoit 
fans ceffe, &fa fanté commençoit à 
s'altérer. Sa mère , inquiette de ce chan- 
gement, réfolut enfin d'en favoîr la 
caufe. Elle la prit en particulier & mit 
en' oeuvre auprès d'elle ce langage in- 
finuant & ces carefTes invincibles que 
la feule tendreife maternelle fait em- 
ployer. Ma fille , toi , que j'ai portée 
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dans mes entrailles & que je porté iri^ 
ceflàmment dans mon coeur , verfe les 
fecrets du tien dans le lein de ta merCé 
Quels font donc ces fecrets qu'une 
mère ne peut favoir ? Qui eft-ce qui 
plaint tes peines ? Qui eft - ce qui les 
partage ? Qui eft-ce qui Veut les fou- 
lager , fi ce n'eft ton père & moi ? Ah ! 
mon enfant ^ veux-tu que je meure dd 
ta douleur fans la connoître î 

Loin de cacher fes chagrins à ÙL 
mère > la jeune fille ne demandoit pas 
mieux que de l'avoir pour confolatrice 
ic pour confidente. Mais la honte l'em- 
pêchoit de parler , & fa modeftie no 
trouvoit point de langage pour dé- 
crire un état fi peu digne d'elle , que 
Fémotion qui troubloit fes fens mal- 
gré qu'elle en eût. Enfin , fa hpnte mê- 
me fervant d'indice à la mère » elle lui 
arracha ces humilians aveux. Loin de 
l'affliger par d'injuftes réprimandes, elle 
la confola , la plaignit , pleura fur 
elle ; elle étoit trop fage pour lui faire 
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un crime d'un mal que fa vertu feule 
rendoit fï cruel. Mais pourquoi fup- 
porter fans néceflîté un mal dont le 
remède étoit fi facile & fi légitime ? 
Que n'ufoit - elle de la liberté qu'on 
lui avoit donnée ? Que n'acceptoit- 
elle un mari , que ne le choififlbit- 
elle ? Ne favoit-elle pas que fon fort 
dépendoit d'elle feule , & que , quel que 
fût fôn choix , il feroit confirmé, puif- 
qu'elle n'en pouvoir faire un qui n# 
fût honnête ? On l'avoit envoyée à la 
ville , elle n'y avoit point voulu ref- 
ter ; plufieurs partis s'étoient préfen-< 
' tés , elle les avoit tous rebutés. Qu at- 
tendoit-elle donc ? Que vouloit-elle ? 
Quelle inexplicable contradiâion ! 

La réponfe étoit fimple. S'il ne s'a- 
giffoit que d'un fecours pour la jeu- 
nt& , le choix feroit bien-tôt fait : mais 
un maître pour toute la vie n'eft pas 
fi facile à choifir ; & puifqu'on ne 
peut féparer ces deux choix , il faut bien 
attendre > & fouvent perdre fa jeu- 
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neffe , avant de trouver Thomme avec 
qui Ton veut pafler fes jours. Tel étoit 
le cas de Sophie : elle avoit befoin d'un 
amant , mais cet amant devoit être un 
mari ; & pour le cceur qu'il falloit au 
fien , l'un étoit prefque auflî difficile 
à trouyer que l'autre. Tous ces jeunes 
gens fi brillans n'avoient avec elle que 
la convenance de l'âge , les autres leur 
manquoient toujours ; leur efprit fu- 
perficiel , leur vanité , leur jargon , 
leurs mœurs fans règle , leurs frivoles 
imitations la dégoûtoient d'eux. Elle 
cherchoit un homme & ne trouvoît 
que des finges ; elle cherchoit une ame 
& n en trouvoit point. 

Que je fuis malheureufe , difoit-^' 
elle à fa mère ! J'ai befoin d'aimer & 
ne vois rien qui me plaife. Mon cceur 
repoufle tous, ceux qu'attirent mes fens. 
Je n'en vois pas un qui n'excite mes 
defirs , & pas un qui ne les réprime ; 
un goût fans eftime ne peut durer. 
Ah ! ce n'eft pas là Thomme qu'il faut 
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à votre Sophie : foh charmant modèle 
eft empreint trop avant dans fon ame. 
EUe ne peut aimer que lui , elle ne 
peut rendre heureux que lui , elle ne 
peut être heureufe qu'avec lui feul. 
Elle aime mieux fe confumer & com- 
battre fans cefTe , elle aime mieux 
mourir malheureufe & libre , que dé- 
fefpérée auprès d'un homme qu'elle 
n aimeroit pas & qu'elle rendroit mal- 
heureux lui même ; il vaut mieux n'ê- 
tre plus que de n'être que pour foufFrir.. 

Frappée de cesiîngularités , fa mère les 
trouva trop bifarrespour n'y pasfoup- 
f onner quelque myftere. Sophie n'é- 
toit ni précieufe ni ridicule. Comment 
.cette délicatefle outrée avoit-elle pu 
lui venir , à elle à qui l'ort n'avoit 
rien tant appris dès fon enfance qu'à 
s'accommoder des gens avec qui elle 
avoir à vivre , & à faire de néceffité ver- 
tu ? Qf modèle de l'homme aimable , 
duqu4,elle étoit fi enchantée , & qui 
revehoit fi fouvent dans tous fes en- 
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tretiens , fit conjefturer à fa merc que 
ce caprice avoir quelque autre fonde- 
ment qu'elle ignoroit encore , & que 
Sophie nWoit pas tout dit. L'infortu- 
née , furchargée de fa peine fecrette, 
lie cherchoit qu'à s'épancher. Sa mère 
la preffe ; elle héfite , elle fe rend en- 
fin, &fortant fans rien dire, elle ren- 
tre un moment après un livre à la main. 
Plaignez votre malheureufe fille , fà 
triftefle eft fans remède , fesl pleurs ne 
•peuvent tarir. Vous en voulez favoir 
la caufe : eh ! bien la voilà , dit-elle , en 
-jettant le livre fur la table. La mère 
|)rend le livre & l'ouvre ; c'étoient les 
aventures de Télémaque. Elle ne com- 
prend rien d'abord à cette énigme : à 
force de queftions & de réponfes obC* 
cures , elle voit enfin avec une furprife 
facile à concevoir , que fa fille eft la 
Tivale d'Eucharîs. 

Sophie aimoit Télémaque , & l'aî- 
^ = moit avec une paflîon dont rien ne put 

la guérir. Si-tôt que fonpere & fa mère 
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connurent fa manié , ils en rirent & 
crurent la ramener par la raifon. Ils fe 
trompèrent : la raifon n'étoit pas toute 
de leur côté ; Sophie avoitauililafienae 
& favoit la faire Valoir. Combien de 
fois elle les réduifit aii fîlence en fe fer- 
vant contr'eux de leurs propres rai- 
fontnemens , en leur montrant qu'ils 
avoient fait tout le mal eux-mêmes , 
. qu'ils ne l'avoient point formée pour 
un homme de fon fiècle y qu'il faudroic 
néceflairemerit qu elle adoptât les ma- 
nières depenfer de fon mari ou qu'elle 
lui donnât lesfiennes; qu'ils lui avoient 
rendu le premier moyen impoflîble 
par la manière dont ils l'avoient éle- 
vée , & que l'autre étoit précifément 
ce qu'elle cherchoit. Donnez - moi , 
difoit-elle , un homme imbu de mes 
maximes , ou que j'y puifle amener , & 
je l'époufe ; mais jufqiies-là pourquoi 
me grondez-vous ? Plaignez- moi, Je 
fuis malheureufe & non pas folle. Le 
cœur dépend-il de la volonté ? Mon 
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perc ne Ta-t-il pas dit lui-même ? Eft- 
te ma faute fi j'aime ce qui n'eft pas ? 
Je ne 1 fuis point vifionnaire ; je ne 
veux point un Prince , je ne cherche 
point Tëlémaque , je fais qu'il n'eft 
qu'une fidion : je cherche quelqu'un 
qui lui reffemble ; & pourquoi ce quel" 
qu'un ne peut-il exifter , puifque j'é- 
xîfte , moi qui me fens un cœur fi fem- 
blable au fien ? Non , ne déshonorons 
pas ainfi l'Humanité ; ne penfçns pas 
qu'un homme aimable & vertueux ne 
foit qu'une chimère. Il exifte , il vît , 
il me cherche peut-être ; il cherche une 
ame qui le fâche aimer. Mais qu eft-il ? 
Où eft-il ? Je l'ignore ; il n'eft aucun 
de ceux que j'ai vus ; fans doute il n'eft 
aucun de ceux que je verrai. O ma 
mère ! pourquoi m'avez - vous rendu 
ja vertu trop aimable ? Si je ne puis 
aimer qu'elle , le tort en eft moins à 
moi qu'à vous. 

Amenerai-je ce trifte récit jufqu'à (a 
cataftrophe ? Dirai-je les longs débats 
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qui la précédèrent ? Repréfenteraî - je 
une mère impatientée changeant en 
riigueurs fes premières carefles ? Mon- 
trerai- je un père irrité oubliant fes 
premiers engagenien3 , & traitant 
comme une folle la plus vertueufe des 
filles ? Peindrai-je enfin l'infortunée , 
encore plus attachée à fa chimère par 
la perféçution, qu elle lui fait foufFrir , 
marchant à pas lents vers la mort , & 
defcendant dans la tombe au moment 
qu'on croit l'entraîner à l'autel ? Non , 

J'écarte ces objets funeftes. Je n'ai pas 
befoin d'aller fi loin pour montrer par 

un exemple affez frappant , ce me fém- 
ble , que malgré les préjugés qui haiC* 
fent des mœurjs du (iecle , l'eathoufiaf- 
me de l'honnête & du beau' n*eft pas 
plus étranger aux femmes qu'aux hom- 
mes , & qu'il n'y a rien que , fous la 
direâion de la Nature , on ne puiffe ob- 
tenir d'elles comme de nous. 

On m'arrête ici pour me demander 
fi c'eft la Nature qui nous prefcrit de 
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prendre tant de peines pour réprinier 
deS'deCrs immodérés ? Je réponds que 
non 5 mais qu auflî ce n'eft point la 
Nature qui. nous donne tant de defirs 
immodérés. Or tout ce qui n'çft pas 
d^le eft contr'elle ; j'ai prouvé cel^ 
n\îlle fois. 

B^endons à notre Éniile fa Sophie ; . 
refTufcitOns cette aimable fille pour lui 
donner une imagination moins vive & 
un deftin plus heureux. Je voulois 
peindre une femme ordinaire , & à 
fbrcedç lui élever lame, j'ai troublé fa 
r%ifon s je me fuis çgaré nioi-même^ 
Revenons fur nos pas. Sophie n'a qu'un 
bon naturel dans une ame çommi^ne > 
tdijt cequ'elle a dç plus que les autrçs ^ 
çft V§1F0t dç fon éducation, 
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Je me fuis propofé dans ce Livre de 
dire tout ce qui fe pouvoit faire , laif- 
fant à chacun le choix de ce qui eft 
à fa portée dans ce que je puis avoir 
dit de bien* J'avois penfé des le com- 
mencement à former de loin la com- 
pagne d'Emile , & à les élever l'un pour, 
l'autre & l'un avec l'autre. Mais en y 
réfléchifTant , j'ai trouvé que tous ces ' 
arrangemens trop prématurés étoient 
mal-entendus , & qu'il étoit abfurda 
de deftiner deux enfans à s'unir , avant 
de pouvoir connoître fi cette union 
étoit dans l'ordre de la Nature , & s'ils 
auroient entr'eux les rapports conve- 
nables pour la former. Il ne faut pas 
confondre ce qui eft naturel à l'état 
fauvage & ce qui eft naturel à l'état 
civil. Dans le premier état toutes les 
femmes conviennent à tous les hom- 
mes , parce que les uns & les autres 
n'ont encore que la forme primitive 

M 4. 



184 Emile, 

& commune ; dans le feconJ , cha<jue 
caraâere étant développé par les inf-^ 
titutions fociales , & chaque, efprit 
ayant reçu fa forme propre & déter- 
minée , non de l'éducation feule , mais 
du concours bien ou mal ordonné du 
naturel & de l'éducation , on ne peut 
plus les aflbrtir qu en les préfentant 
l'un à Tautre pour voir s'ils fe con- 
viennent à tous égards , ou pour pré- 
férer au moins le choix qui donne le 
plus de ces convenances. 

Le mal eft qu'en développant les 
çaraderes l'état focial diftingue les 
rangs , & que lun de ces deux ordres 
n'étant point femblable à l'autre , plus 
on diftingu^ les conditions , plus on 
confond les caractères. De - là les 
mariages mal aflbrtis & tous les défor- 
dres qui en dérivent ; d'où l'on voit , 
par une conféquence évidente , que 
plus on s'éloigne de l'égalité , plus les 
fentîmens naturels s'altèrent ; plus l*in- 
tcrvalle des grands aux petits s'accroît , 
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plus le lien conjugal fe relâche ; plus 
il y a de riches & de pauvres , moins 
il y a de pères & de maris. Le maître 
ni l'efclave n'ont plus de famille , 
chacun des deux ne voit que fon état. 
Voulez - vous prévenir les abus & 
faire d'heureux mariages ? Étouffez les 
préjugés, oubliez les inftitutions' hu-- 
mainés , & confultez la Nature. N'u- 
niflez pas des gens qui ne fe convien- 
nent que dans une condition donnée , 
& qui ne fe conviendront plus , cette 
condition venant à changer ; mais dés 
gens qui fe conviendront dans quelque' 
Situation qu'ils fe trouvent , dans quelr 
que pays qu'ils habitent , dans quel- 
îque rang qu'ils puiflent tomber. Je ne- 
dis pas que les rapports convention- 
pels foient indifférens dans le maria- 
ge , mais je dis que Tinfluence des rap- 
ports naturels l'emporte tellement- fur 
\a, leur , que c^eft elle feule qui décide 
l^u fort de la vie , & qu'il y a telle 
convenance de goûts , d'humeurs , 4t 
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fèntimens , de caraâeres qui devroit 
engager un père fage , fût*il Prince > 
fût-il Monarque , à donner fans ba- 
lancer à fon fits la fille avec laquelle il 
auroit toutes ces convenances , fût-elle 
née dans une famille deshonnéte , fût-* 
elle la fille du Bourreau. Oui , ;e fou- 
tiens que , tous les malheurs imagina- . 
blés duiïent-ils tomber fur deux époux , 
bien unis « ils jouiront d'un plus vrai 
bonheur à pleurer enfemble , qu'ils n'en 
auroient dans toutes les fortunes de, 
la terre empoifonnées par la défunion^ 
des cœurs. 

Au lieu donc de deAiner dès Fea* 
fance une époufe à mon Emile , faii 
attendu de connoître celle qui lui con*^ 
vient. Ce n'eft point moi qui fais cette^ 
deftinatiojî , c'efl la Nature ; mon af- 
faire efl de trouver le choix qu'elle -a 

• 

&it : mon affaire , je dis la mienne S^ 
non celle du père ; car en me confiant 
fon fils il me cèdje fa place , il fubfli^ 
^ue mon djcoit. au. f^^^ i c'efl xnoi ^u^ 
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fuis le vrai père d'Emile , c'eft moi 
qui l'ai fait homme. J aurois refufé 
de l'élever fî je n'avois pas été le maî- 
tre de le marier à fon choix , c'eft-à- 
dire au mien. Il n'y a que le plaifir do 
faire un heureux , qui puifTe payer ce 
qu'il en coûte pour mettre un homme 
en état de le devenir. 

Mais ne croyez pas , non plus , que 
j'aie attendu pour trouver l'époufc 
d'Emile, que je le mifTe en devoir de la 
chercher. Cette feinte recherche n'efl; 
qu'un prétexte pour lui faire connoî*: 
tre les femmes, afin qu'il fente le prix^ 
de celle qui lui convient. Dès long- 
tems Sophie eft trouvée ; peut - être. 
Emile l'a- 1- il déjà vue ; mais il ne. 
la reconnoîtra que- quand il en fera 
tems. 

Quoique l'égalité des conditions ne 
foit pas néceflaire au mariage > quand^ 
cette égalité fe joint aux autres con- 
•yenances, elle leur_donne un nouveau 
pri^ i çUe n'entre m balance avec au* 



xSS Emile, 

cune , mais la fait pancher quand tout 
eft égal. 

Un homme ,; à moins qu'il ne foie 
Monarque , ne peut pas chercher une 
femme dans tous les états ; car les pré- 
jugés qu'il n*aura pas , il les trouvera 
dans les autres , & telle fiHe lui coa- 
viendroit peut-être qu'il ne l'obtien- 
droit pas pour cela. Il y a donc des 
maximes de prudence qui doivent 
borner les recherches d'un père judi- 
cieux. Il ne doit point vouloir donner 
à fon élevé un établiflement au-deffus 
de fon rang ; car cela ne dépend pas 
de lui. Quand il le pourroit , il ne de- 
vroit pas le vouloir encore ; car qu'im- 
porte le rang au jeunç homme , du 
moins au mien ? & cependant , en mon- 
tan^, il s'expofe à mille maux réeb 
qu'il fentira toute fa vie. Je dis même 
'^u'il ne doit pas vouloir compenfer 
des biens de. différentes natures, com- 
me la noblefle & l'argent , parce que 
chacun des deux ajoute moins de prix* 
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à Tautre qu'il n'en reçoit d'altération ; 
que de plus on ne s'accorde jamais fur 
l'eftimation commune ; qu'enfin la 
préférence que chacun donne à fa mife 
prépare la difcorde entre deux famil- 
les, & fouvent entre deux époux. 

Il eft encore fort différent pour, 
l'ordre du mariage , que Thomrne s'allie 
. au-deflus ou au-deflbus de lui. Le pre- 
mier cas eft tout- à-fait contraire à la 
raifon , le fécond y eft plus conforme î 
comme la famille ne tient à la fociété 
que' par fpn chef , c'eft l'état de ce 
chef qui règle celui de la famille en- 
tière. Quand il s'allie dans un rang 
plus bas il ne defcTend point , il élevé 
fon époufe*; au contraire , en prenant 
une Yemme au-deflus de lui , il l'ab- 
baifle fans s'élever : ainfi , dans le pre- 
mier cas il y a du bien fans mal , & 
dans " le fécond du mal fans bien. De 
plus , il eft dans l'ordre de la Nature 
que la femme obéifle à Thomme.Quand 
donc il la prend dans un rang infé- 






rieur > l'ordre naturel & l'ordre cîvî 
s'accordent , & tout va bien. C'eft le 
contraire quand , s'alliant au-deffus de 
lui , l'homme fe met dans l'alterna-* 
tive de blefler fon droit ou fa recon- 
noifTance, & d'être ingrat ou mépri- 
fé. Alors la femme , prétendant à l'au- 
torité, fe rend le tyran de fon chef; & 
le maître devenu l'efclave fe trouve la 
plus ridicule & la plus miférable des 
créatures. Tels font ces malheureux 
favoris qae les Rois de l'Afie hono- 
rent & tourmentent de leur alliance ^ 
& qui , dit - on , pour coucher avec 
leurs femmes , n'ofent entrer dans le lit 
que par le pied. 

Je m'attends que beaucoup de Lec- 
teurs , fe fouvenant que je donne à la 
femme un talent naturel pour gouver- 
ner l'homme , m'accuferont ici de con- 
tradidion ; ils fe tromperont pourtant. 
Il y a bien de la différence entre s'ar- 
roger le droit de commander , & gou- 
verner celui qui commande. L'en: pire 



I 
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lié la femme eft un empire de douceur^ 
d'adrefle Se de complaifance ; fes or- 
dres font des carefTes , fes menaces 
font des pleurs. Elle doit régner dans 
la maifon comme un Miniflre dans 
l'État » en fe faifant commander ce 
qu'elle veut faire. En ce fens , il eft 
conftant que les meilleurs ménages font 
-ceux où la femme a le plus d'autorité. 
Mais quand elle méconnoît la voix 
-du chef, qu elle veut iifurper (es droits 
-& commander elle - même , il ne ré- 
fulte jamais de ce défordre que mifere » 
fcandale & deshonneur. 

Refte le choix entre fes égales & (es 
inférieures , & je crois qu'il y a encore 
«quelque reftriétion à faire pour ces 
dernières ; car il eft difficile de trou- 
,ver dans la lie du peuple une époufe 
capable de faire le bonheur d'un hon- 
nête homme: non qu'on foit plus vi- 
cieux dans les derniers rangs que dans 
les premiers , mais parce qu'on y a peu 
d'idées de ce qui eft beau & honnête , 
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& que l'injuftice dés autres états fait 
voir à celui-ci la juftice dans fes vices 
mêmes; 

Naturellement l'homme ne penfe 
guères. Penfer eft un art qu'il apprend 
comme tous les autres & même plus 
difîîrilement» Je ne connois pour les 
deux fexes que deux claffes réellement ' 
diftinguées ; l'une des gens qui pen- 
fent , l'autre des gens qui ne penferit 
point ; & cette différence vient pref- 
que uniquement de l'éducation. Un 
Jiomme de la première de ces deux 
claffes ne doit point s'allier dans l'au- 
tre ; car le plus grand charme de la fo 
ciété manque à la iîenne , lorfqu'ayaiit 
une femme il eft réduit à penfer feul- 
Le$ gens qui paffent exaâement la 
vie entière à travailler pour vivre*, 
n'ont d'autre idée que celle de leur 
travail ou de leur intérêt , & tout leur 
efprit femble être au bout de leurs 
bras. Cette ignorance ne nuit ni à la 
probité ni aux moeurs 9 fouvent même 

ello 
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elle y ferr ; fouvent oh compofe avec 
Ses devoirsl force d'y réfléchir , & l'oij 
finit par mettre un jargon à la plac« 
des chofes. La confcience eft le plus 

éclairé des Philofdphes. On n'a pas 
befoîn de favoir les offices de Ciceron 
pour être homme de bien ; & la fem-r 
me du monde la plus honnête fait 
|)eut'être le moins ce que c'eft qu'honr 
jiêteté. Mais il n'en eft pas moins vrai 
qu'un efprit cultivé rend fcul le com-r 
mérce agréable, & c:'eft une trifte cho^- 
fe pour un père de famille qui fe plaît 
dans fa maifon , d'être forcé de s'y ren* 
fermer en lui - même , & de ne pou-? 
voir s'y faire entendre à perfonne. 

D'ailleurs , comment une femme 
qui n'a nulle habitude de réfléchir éle-- 
vera-t-elle fes enfans ? Comment dif- 
cernera -t-elle ce qui leur convient? 
. Comment les difpofera-t-elle aux ver- 
tus qu'elle ne connoît pas , au mérite 
dont elle n'a nulle idée ? Elle 'ne faura 
que les flatter ou les menacer « les 

.Tome IV. N 
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Tendre înfoléns ou craîntîfi ; elle en 
fera des Cnges maniérés ou d*étourdîs 
|)oliirons , jamais de bons efprits ni d^ 
enfans aimables. 

Il ne convient donc pas à un hom^ 
me qui a de l'éducation de prendre 
une femme qui n'en ait point » ni par 
conféquent dans un rang où l'on ne 
fauroit en avoir. Mais j'aîmerois en- 
core cent fois mieux une fille fîmple 
& groffîerement élevée , qu'une fille 
favante & bel-efprit qui viendroît éta-=» 
blir dans ma maifon un tribunal de 
Littérature dont elle fe feroît la préfî- 
dente. Une femme bel-efprit cft le 
fléau de fon mari » de fes enfans » de 
iès amis , de fes valets , de tout le mon- 
de. De la fublime élévation de fon 
beau génie , elle dédaigne tous fes de^ 
voîrs de femme, & commence tou-^ 
jours par fe faire homme à la manière 
de Mademoifelle de l'Enclos. Au-de- 
hors elle eft toujours ridicule & très- 
juftement critiquée , parce qu'on ne 



im hiânqu'er de i^ëtrfe aùflS-tÔt qu*dh 
îôrt de foii éfaï ; & qU'oH h'eft poirft 
tait pbur celui cju'oti veut jsrendriii 
"Ttnites ces femihfes à grands bletis ri*eh 
ihlpdifeit Jâittàis Qu'aux fôfe; Ort fait 
toujbiits quel bft l*ârtîtte où l'ami gtii 
tient la plume 6à le piiicéâu , quand 
tîlës travaillent; Oh Tait quel éft lé 
liikièt hériSie ié lètttèà (jtii Ifeiit didé 
^ fecrèt léùiS ôfàclëSi Toute cette 
thariataitérié cft îtidtgné d'une hdnnê* 
}Xt fktfatiè;. Quâîtd elle àurbk de ^réh 
hAèni , fà prétènti<Jn lëi fevîliroit; S& 
%hit« ëft tl'étire igHorée : fa gloire 
^ déni l'ëftimé de fort mari j fès plai- 
fiii fdtit dàtis le boilhéUr de fà fâhiilléi 
îsêae'tit ; je m'eti rapporté à v6us-mê^ 
*iè î fo^ez de bonne foîi Lequel vbi^ 
^hë fHëiilèùife 0{iiniort d'ùHëfériimèi 
%fl ètffi-aHt dafls fâ diambrë j lëqUdl 
*o&s là Mï tXyoi^èt avec plus; de 
tefpea , de la vôiir 4>ctùpê« des tra- 
vaux de fon ftxè , des foiiiS de foà 
mfeagè i enviroâriêe des hardës de 
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.fes enfans , ou de la trouver écrivant 
des vers fur fa toilette , entourée de 

brochures de toutes les fortes , .& de 

• 

.petits billets peints de toutes les cou- 
leurs ? Toute fille lettrée reftera fille 
toute fa vie , quand il n'y aur^ que des 
hommes fenfés fur la terre : 

Qnatrls cur noHm tç ducere ; Galla } diferta: es»' 

. Après ces confidérations vient celle 
de la figure ; c'eft la première qui firap- 
.pe & la dernière qu'on doit faire , mais 
encore ne la faut-il pas compter pour 
x^n. La grande beauté me paroit 
|)lutôt à fuir qu'à rechercher dans 
Je mariage. La beauté s'ufe prompt 
tement par la poiFefnon ; au bout de 
iîx femaines elle n'eft plus* rien pour 
le poffeffeur > mais fes dangers durent 
autant qu'elle. A moins qu'une belle 
femme ne foit un ange , : fon mari eft 
le plus malheureux des hommes ; & 
quand eUe feroit un ange , comment 
empêchera -t-elle qu*il ne foit fans ceffe 
entouré d'ennemis ? Si l'extrême lai- 
deur n'étoit pas dégoûtante , je la pré- 



y 
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féreroîs à Pextrême beauté ; car en peu; 
de tems l'une & Fautre étant nulle 
pour le mari ^ fe beauté devient uir 
inconvénient & la laideur un avan- 
tage : maïs la laideur qui produit le' 
dégoût eft le plus grand à^^ malheurs;, 
ce fentiment , loin de s*efFacer , augmen-* 
te fans cefle & fe tourne en haine. C'elf 
un enfer qu'Un pareil xnariage ; il vaur 
droît mieux être morts qu'unis aihfi. ' 

Défirez en tour la médiocrité , fans 
en excepter la beauté même. Une fi-* 
gure agréable & prévenante \ qui n'inf."' 
pire pas l'amour, maàs la bienveuillan- 
ce, eft ce qu'on doit préférer ; dfe éft' 
fans préjudice pour le mari , & Ta- 
vantagé en tourn'fe ad ^rcfât commun.' 
Lés grâces ne s'ùfeht 'pas' cdmmè ;Ia^ 
béâitf^T elles ont dé \i, vie , elles fe' 
rcnouv^ent îzxd 'deflfe ; 8c au bout 'de 
tréôtè' ans de mâfiagé,* une* ho Ji rie té; 

femme avec de^ êr^^^? P^^^ ^- ^^ mari * 
comme le premier jour. 
' TéHes font les réflexions qui m'ônit* 

■ N.3 



Elevé cl.ç la Nature > ainfi qu'Éjmjile ^ dli^ 
^ faite pour luip^Vfs qu'aucune, ^mrç: ^ 
fllç. fera 1^ fejnmp ^ yhojxpç^ Çllft 
çft fpi^ égale par la n^iflancç Ôç pajr % 
ïjri.çrîte , fon inférieure ^^ ja (cyçtunç ^, 
ÉUe, a-ejachante pa^ avi . Çf eçikr ço;jji->j 
tf<3pii , mais elle, plaît; çbaqi^e jour d^ 
vantagp,. S.oj^ çj,us; gça/i^ 4^^*^ Q'^"^ 
git que par <l^% »^ ij^ i|\a fe déplQi% 
Que daiïs riqdiipité du cQxnfnerce ,^ & 
(cH3( ipari fe fçntira plgis que pçrfoxitj^^ 
auoîuomde i (un éducation, a'efi nibxiJl^ 
}&nt^ nj njéçUç^a i^dJe 4 ^u. goût, {gn^ 
^ude , dçs. talçrj? ikj^ apt , dif iju^ç-" 
ç^t fens; çoonfl^Hatices. Son «J^rit i^g^ 
f^!« ?^ \,nïais il (à ciiUivé çgjy: 4jj> 
Cendre, j- (j'eft, ups, tene, bJeç^ j^aflç 
^i^i n'Attend; gi^^ Iç gc^fl gPMf; i^jçm;^ 
^C, l^le n'a km»^s^^ ^.ii^^x^^^f^ 
4m., §? Tél<?maque.<iuJt % t^^ba; {k$k]| 

capable (ie, fe pa^i^aip^ç^q^r t^jl^ij. 
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&. im efyrit fans délicatQiTe l O l'ai^ 
mable ignçrante ! Heureux celui qu oa 
deftinç à Pinftruire ! £lle ne fera point 
le^ProfeiTeur de fon mari y mais fon^ 
difdple ; . loin de vouloir FafTujettir à 
fes goûts ^ elle prendra les iiens« .£lla 
vaudra mieux pour tui que fi elle étoic: 
lavante : il >aura le plaiiir de lui tout 
enfeûgiier. Il eft tems , enfin , qu'ils f^ 
vpyent ; travaillons à les rapprocher. 

Nous partons de Paris triftes & £ê«^ 
veurs^ Ce lieu de babil n'efl pas aotr% 
centre» ^mile tourne U3 œil de dé"? 
dain v^jcs cette grande villie & di$ 
^vec dépit ; que de jours perdue ^ 
vaines rechecchea» ! Ab l ce n'e^l |^ 
)à q^'eft répoufe à^ mon cœur : moa 
^mis.VQUSt le faviez bien ;niai^mQil 
tmi» ne vous coûtât giuères >. & met 
maux vous font peu fouffrir. Je. te jrar 
g^d# fixement ait lui dis; fans m'émou- 
voie ; Emile , crôyeas-vous ce q^e vouf 
4tte^ ? A Fiaft^^ jJ/'m^ faute ua^c^ 
tOM €i>D&s >. Siimi f^e dafis ffs braf 
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fans répondre. Ceft tQu|ours fa réppn^ 
fe quand il a tort. . 

Nous voici par Iqs champs en vraisf 
Chevaliers çrràns ; non pas comme 
eux cherchant les aventures : noùsleaf 
fuyons au contraire , en quittant Pét- 
ris ; mais imitant affez leur alMrd 
errante , inégale , tantôt piquant àts 
éeux , & tantôt marchant à petits pks;' 
A force dé fuivré ma pratique , oaen 
aura pris enfin l'cfprit ; &'je n'iinagi- 
Be aucun Lefteur encore affez prévenu 
par lès ufages , pour nous fuppofer tous 
deux endormis dans une bonne cHatfé 
de pofte bien- fermée . marchant Tan9 
rien voir , fans -rien ôbferver , rendant 
tiul pour nous l'intervalle du dépa^ é 
^arrivée, & datis làvitefle dénotée 
marche , perdant le tems pour lé m^ 
liageir. . ^ 

• Les hommes difent que la vie eft 
Courte , & je vois qu'ils s'efforcent de 
la rendre telle. Ne tachant pas* rem- 
ployer i il$ k plaignent de la rapidité 
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du têms ;^ 'je vois qu'il coule trop len-' 
tement à 4eur gré. Toujours pleirts de 
Fobjet auqudf ils tendent , ils voient 
à regret l'intervalle qui les en ïepare : 
Pun-vaudrbit^iêtre à demain ; l*autre 
aa mois prochain , l'autre â- dis: ans- 
de-là ; nul ne veut vivre aujourd'hui ; 
6ul n'èft content de l'heure préferite , 
tous la trouvent trop fente à «piaffer.* 
Quand ils fe plaignent que fe tcms 
coule trop vite , ils mentent ;'ils paie- 
roient volontiers le pouvoir de l*ac- 
célerèr; - Ils cmploieroîerit Volontiers 
leur fortune a confumer feur vîé en'-^' 
tîére ; & il tfy en a peut- ^tre pas nir 
qui n'eût -fédàif-fes 'arir ï très -peu* 
ë'heures^^i'^a-éût^été le'iniâîtrè' â^en^ 
ôter au grë^de^foh eimui celles qùiîiiî' 
i§toient à cfiarg^^, & au ^ gré- dié fon' 
impatience celles qui 'lé fépàrôfent du 
moment ^fiî-é. Tel pafle' lâ^nioltîé'dé 
fa vie à fe rendre dé Paris à Vei^faiîlés » 
éeVérfSaié^^à^^rîs , de la Vflîe à'^ 
(ampsghévwfercatiftpagrte à'Ià''^fflé* 
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fc d'un qua^tii^i? à l'autre > qui iêsoît 
fort embdxxalTQ de fe$, heures > s'il n'a-^ 
voit le.f^ret de tes p^erdrf ai^ & <iui[ 
8?élQÎgfie ^^q;>Jlè$. de ib al^c^ fQut 
i^occuper à les aller chercher : U ccoiit 
ip^er le.teiw qci^il Yr met de j^lus y Sa 
dont au(i;^m^ni; U çefawoôî qyubs faire.» 
QU b^ieft-^^aUtCODixalre^t UtCOiirt pqiust 
çaoacîi^.» & vîeiat ea pofie iam aiiîtr^ 
objet <£i)e de retourner de même, Mor-^ 
iiels, n^ ceilèx^ez- VQU3 jfWais de ca-<v 
Icunoie^ la Nature ? Pourquoi v.ou$ 
glajtt^r^ que, b vie eft courte , puif^ 
qig^'elUr ne.l'eft. pa^enco^ dffa à voH 
txe, gré? Sfil ^ft.uo ièul d'entre voua 
qui iacbe^ iAetti:e aflfex de tempéfiaiice^ 
\ fy^ deiîrs ppun ae . îao^is fouhaÂte% 

que lesCefns s'éçoulç.» .odui^là ueL'eG^ 
tioner^ ^oipt tro^ CQUttei Vivre Si^ 
jf^k, iktonp pour lu^ iai m^sne^ chp^i 
^\dutril mpufurje^uie « ii^ œ lAQUIXQ^ 
quer «aflàJfiié de joucs^ 

Quai^lje^p'aurois qqe/c^!awatet»gjl^ 

4m «aâ^iK^ttmck^pai^c^l^^ ilhùtk> 
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fim» é\Mvi ino^ Emile pai«r dbé&rec 
ei pous'at8ep4>o:,iBais.pour ^coBCSde 
fnâwl.ili pprtB fias de&s an-rdelid^ 
^li^qi * fift f>'40> paint avec v». as«> 

fîrer , mats dq '<^li^. 4'#^ I l'<?M«ll 

%^. W^WjCagftWcflw ^ w piaiiff; po<M 
^ 4i ç(»UiJB; «m^^smîs 4afl«) 1199 
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de les contempler à notre gré qtiand 
il nous plaît. Èmilt n'entra jamais 
dans une chaîfe de poile , & ne court 
guère en îpofte s'il n'e& priçffé. Mais 
de quoi jamais Émile^ fem •- Uf être 
preffé? D'une feule chofe ,' de jouir 
de la vie« Ajouterai- je , & de faire dui 
bien- quand- il le -peutJ'Non , car celai 
inême'eÀ jouir de k vîeë - * 
' Je ne conçois qu'une- manière de 
voyager plus agréable -que d'aller à^ 
fcheval ; c'eft d'aller à pied. Oh part 
à fon nibment , on s'arrcte-'à -fà vo- 
lonté , • on' fait tant &-fi peu d?exercice' 
qu'on vèûti On oBfervétoùt le pays;- 
on fe détourne à droite-, -^à gauche ; on^ 
examine tout ce qui nous flatte ; on^ 
s'afrét^-à-tous les points de vue. Ap-^ 
j)erçois-)e -une rivière ; je la cot-oye r 
un bois toufiujje vais -fous fon ombre s! 
une grotte^ je la vifite t une carrière;. 
J'examine les minéraux^ Pacr-tout oùfe- 
me plais^,>j'y refte. A Fiàftant que je 
m'ennuie > je m en vai^« Je iie dépende' 
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ni des chevaujt ni du poftillon. Je n'ai 

^as befoin de choifir dés chemins tout 

&îts , des routes commodes ; je pafle 

par-tout où un homme peut paiTer ; je 

vois tout ce qu'un homme peut voir, 

& ne dépendant que de moi-même ^ je 

jouis de toute la liberté dont un hom« 

me peut jouir* Si le mauvais tems m'ar^ 

-rête & que l'ennui me gagne , alors je 

prends des chevaux* Si je. fuis las • • • • 

mais Emile ne fe lafTe guères ; il eft 

:robufte* Et pourquoi felafferoit-il ? H 

-n'eft point prefle. S'il s'arrête , conir 

rment peut-il s'ennuyer ? Il porte par- 

:tout de quoi s'àmufer. Il entre chez 

un maître , il travaille ; il exerce Tes 

bras pour repofer Tes pieds. 

. Voyager à pied, c'eft voyager comme 

-.Thalès , Platon, Pithagore. J'ai peinç à 

comprendre comment un Philofophe 

,peU(t fe refondre à voyager autrement > 

& s'arracher à l'examen desrichefles 

qu'il foule aux pieds, &.que la terre 

prodigue à fa vue. (^ui eft-ce qui , 



f>is ciMiiioih*e lès )^ïfûéiâtièàm )^attitu^ 
Iftéres au cHoiat des lieat ipt'U tra^- 
Irtsirfe s A: la iratinci^ (fe léi cndtiver f 
Qui ieft-€e <]ui i a^ant mi peu de goât 
iroiar l%ift0Îre àatureHe i peut fe ré*^ 
foudte à paifet uniderfem &11& l'èxa- 
fusiiira: I un rocher fiÉts réeofrnet ^ tles 
tnomâgnes &ns herbtMrîfei: j des caU^ 
loux fàrtâ chercher ées foiiiès ? Vcis 
^iloibphes de Celtes j&udieiflE i'hi& 

foir« «ratutëUe dam des cabinets ; ûè 
nM des cotifîcheits 5 ils ikwift deâ noim 
ti n'ôiît âùcBiie idée de k Nâtiiâre4Mais 
le eabinfét d'Emile eft pius riche qm 
tèûk des Roîs ; ce éâbiiiet êft lé tettti 
entière. Chaque chofè y eft à fâ placé i 
lé Naturàlifte qui en f>rend {oih à ran- 
gé le tout déhs utiiort bel oidre ; À^An^ 
feêntoti lie féroît fàs miéu«« 

Combien de frtaifirs éiflfiEitens oh 
taffemble par cette àgréâfeié manîeite 
de voyager ! fans coSifi^ Ù fénvé qàl 
^9lSétmh s l^hutneâf qiu s'^egéye» J'ai 
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tôujotiis vu ceux cjuîrojrageofeiit èana 
"de bonnes voitures bîen douces , rê- 

r 

Veurs , trîftes , grondans ou fouffrans $ 
& les piétons toujours gais , légers; 
& contens de tout. Combîe© le cœur 

rît quand on approche du gîte ! Com- 
bien un repas groflîer paroît favou-' 
reux ! Avec quel plaifir on fe repofe à 
table ! Quel bon fommeil on fait dans 
un mauvais lit ! Quand on ne veut 
Qu'arriver , on peut courir en chaife 
'de pofte ; mais quand on veut voyager jf 
il faut aller à pied» 

Si , avant que nous ayons fait cîn- 
iquante lieues de la manière que j'i- 
înagine , Sophie n'eft pas oubliée , il 
Taut que je ne fois guère adroit , ou 
qu'Emile foit bien peu curieux : car 
avec tant de connoiiTances élémentaî- 
ïes , il eft difficile qu'il ne foit pas 
tenté d^en acquérir davantage. On 
n'eft curieux qu'à proportion qu'on efî: 
înftruit ; il fait précifément aflez pour 
vouloir apprendre. 
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Ceipetuiant un objet en attire uft 
autre , & nous avançons toujours. Pai 
mis à notre preiiiiere courfe un terme 
éloigné : le prétexte en eft facile ; en 
fortant de Paris ^ il faut aller chercher 
une femAie au loin. 

Quelque jour , après nous être éga^ 
rés plus qu^à l'ordinaire dans des val- 
lons . dans des montagnes où l'on n'ap- 
perçôit aucun chemin , nous ne favons 
retrouver le nôtre. Peu nous importe , 
tous chemins font bons pourvu qu'on 
arrive : mais encore faut -il arriver 
quelque part quand on a faim. Heu-* 
reufement nous trouvons un payfan 
qui nous mené dans fa chaumière ; 
nous rangeons de grand appétit fon 
maigre dîner. En nous voyant fî fati- 
gués , fi affamés , il nous dit ; fi le bon 
Dieu vous eût conduits de l'autre côté 
de la colline , vous euflîez été mieux 

reçus vous auriez trouvé une 

maifon de paix .... des gens fi chari- 
tables • « • . de fî bonnes gens ! ... Ils 

n'ont 
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ti'<Ait pâps tnèifleor ccéiit que moi ; 
fi^is ils font plus riches , quoiqu^oti 
dUè qu'ils l'étoieftt bien plus autre- 
Ibis • • • • ils ne pâtifTent pas , Dieu 
inerci ; & todc le pay^ fe fent àe tio 
quikûrrefte. 

A ce mot de bonnes geri^ , le ciieur 
du bon Emile s'épanouit. Mon ami , 
dit*il en me regardant , allons à cette 
maifbn dont les maîtres ibnt bénis 
dans le voifinà^ge : }e ferois bien aife 
de lesvoir-; peut-être feront- ils bien 
aifesde nous voir au/Ii. Je fuis (ïlr qu'ils 
nous recevront bien : s'ils font des nor 
très, nous ferons des leurs. 

La maifon bieil indiquée , on part ; 
on erre dans tes bols ; une grande 
pluie nous furprend en chemin , elle 
nous retarde fans nous arrêter. £nfin 
Ton fe retrouve , & le foir nous arri- 
vons à la maifon défignée. Dans le 
hameau qui l'entoure i cette feule mai- 
fort , quoique Cmple , a quelque ap •. 
parence ; nous nous préfentoris , nous 
Tome IF. . O 
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demandons rhofpitalité ^ l'on nous 
fait parler pu maître > il nous queftion- 
ne , inais poliment : fans dire le fujet 
de nqtre voyage nous difons celui de 
notre détour. Il a gardé de fon ancieji=^ 
ne opulence la facilité de connoitre 
l'état des gens dans leurs manières : 

. quiconque a vécu dans le grand mon- 
de fe. trompe rarement là-deflus ; fur 
ce paifeport nous fommes admis. 

On nous montre un appartement 
fort petit , mais propre &, commode ; 
on y fait du feu , nous y trouvons du 

' linge , des nippes , tout ce qu'il nous 
faut. Quoi ! dit Emile tout furpris;» 

, on diroit que nous étions attendus. 
O que le payfan avoit bien raifon! 
quelle attention , quelle bonté , quel- 
le prévoyance ! & pour des incon- 
nus ! je crois être au tems d'Homerct 
Soyez fenfible à tout cela, lui dis- je , 
mais ne vous en étonnez pas ; par-tout 
où les étrangers font rares, ils font bien 
venus; rien ne rend plus hofpitaliçr 



{ 
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que de n'avoir pas foUvent befoln de 
l'être : c'eft 1 alfluénce des hôtes qui dé- 
truit l'hofpitalité. Du tems d'Homère 
on ne voyageoit guères , & les voya- 
geurs étoient bien reçus par-tout. Nous 
fommes peut-être les feuls paflagers 
qu'on ait vus ici de toute l'année. N'im- 
porte , reprend-il , cela même eft un élo- 
ge , de favoir fe paffer d'hôtes , & de les 
recevoir toujours bien. 

Séchés & rajuftés , nous allons re- 
joindre le maître de la maifon ; il 
nous préfente à fa femme ; elle nous 
reçoit , non pas feulement avec poli- 
teffe , mais avec bonté. L'honneur de 
fes coups-d'oeil eft pour Emile. Une 
mère , dans le cas où elle eft , voit ra- 
rement fans inquiétude , ou du moins 
fans curioCté , entrer chez elle un hom- 
me de cet âge. 

On fait hâter le fouper pour l'a- 
mour, de nous. En entrant dans la fal- 
le à manger nous voyons cinq cou- 
verts 5 nous nous plaçons , il en refte 

O^ 
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mi vulde. Une jeune perfonne entre , 
fait une grande révérence , & s'aflîed 
xnodeftement fans parler. Emile » ocr 
cupé de fa faim ou de fes réponfes , 
la (alue , parle & mange. Le principal 
objet de fon voyage eft auflî loin de 
1k penfée , qu'il fe croit lui*méme en« 
core loin du terme. L'entretien roule 
fur l'égarement de nos voyageurs. Mon* 
iieur , lui dit le maître de la maifon., 
-voits me paroîflTez un jeune homme ai- 
!m?tUe & £age ; & cela me fait fongqc 
que vous êtes arrivés ici , votre Gou- 
-verneur & vous > las & mouillés , com- 
me Télémaque & Mentor dans l'Ifle 
de Calypfo. Il efjt vrai , répond Emile , 
que nous trouvons ici l'hofpitalité de 
Calypfo. Son Mentor ajoute ; & les 
charmes d'Eucharis. Mais Emile con- 
noît rOdyflëe , & n'a point lu Télé- 
maque ; il ne fait ce que c'eft qu'Eu- 
charis. Pour la jeune perfonne , je la 
vois rougir jufqu?aux yeux , les baifler 
fur fpn aiHette , & tCo&x foufi}er. La 
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niérê , qui remarque fon embarras , 
fait figne au père > & celui-ci change 
de converfation. En parlant de fa fbli* 
tude , il s'engage infenfiblement dans 
le récit des évenemens qui l'y. ont conr 
fine ; les malheurs de fa vie » la conf- 
tance de fon époufe , les confolations 
qn'ilfi ont trouvées dans leur union ; 
la vie douce & paifible qu'ils mènera . 
dans leur retraite , & toujours fans ' 
dire un mot de la jeune perfonne ; : 
tout cela forme un récit agréable 8c ^ 
touchant , qu'on ne peut entendre 
fans intérêt» Émite- ému , atteridri; 
céflè de manger pdur écouter» Enfin, ' 
àl'endr&it où le^plUf honnête des hom« 
nies: s'étend avec plus de plaifir fur - 
l'attachement dé la plus digne des fem- * 
itfé& » le jeune voyageur hoi^ de lia 
fe&re une main du mari- qu'ail a fai- 
fie, & de l'autre prend auffi la main 
de la kxuane » fur laquelle il^ fé pan- 
chê «Vec trenfport en Parrofant dt 
ptmrs. Îj^ naïve, vivacité' du jeune 

03 
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homme enchante tout le monde : maïs 
la fille , plus fenfible que perfonne à 
cette marque de fon bon cœur, croit 
voir Télémaque affedé des malheurs de 
Philoôete. Elle porte à la dérobée les 
yeux fur lui pour mieux examiner fa fi- 
gure , elle n'y trouve rien qui démente 
la comparaifon. Son air aifé a de la 1I-* 
berté fans arrogance ; fes manières font 
vives fans étourderie ; fa fenfibilité 
rend fon regard plus doux., fa phy- 
fionomie plus touchante : la jeune per- 
fonne,le voyant pleurer,eft prête à mêler 
fes larmes au^ fîennes. Dan$ un fi beau 
prétexte , une honte fecrette la retient : 
elle fe reproche déjà les pleurs prêts 
à s'échapper de fes yeux , comme s'il 

étoit mal d'en verfer pour fa famille. 

La mère , qui , dès le commenceiçent 
du fouper , n'a çeffé de veiller fur 
eUe , voit fa contrainte , & l'en dé- 
livre en l'envoyant faire une comr 
mifllon. Uoç^ ipinutj? après la jeune 
fiy e rentTQ , mais fi mal remifè qu(S 
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fon défordre eft vifible à tous les yeux. 
La mère lui dit avec douceur : So- 
phie, remettez- vous ; ne ceiTerez-vous 
point de pleurer les -malheurs de vos 
parens ? Vous qui les en confolez , rfy . 
foyez pas plu&fenfihle qu'eux-mêmes. 

A ce nom de Sophie , vous eufliez 
Vtt tr^ffaiUir Emile. Frappé d'un nom 
fi cher y il fe réveille en furfaut , &• 
jette un regard avide fur celle qui- 
l?ofe porter. Sophie > ô Sophie ! eft-ce 
vous que moa cceur cherche, ? Eft-ce 
vous, quç mon xceur aime ? Il robfer-* . 
ve , il la contempde avec une forte de> 
crainte & de défiance. Il ne voit px^i 
exa^âteipem l^v figure qu'il s'éttil peîn-: 
lie ; il',ne fait (i^celle qu'il voit -vaut. 
it^ieux (Hi moais^ -^11 étudie , chaque 
trait , il épie çhaqijÇrmouvement , cb^t- ' 
que^gefte , il trouve à tout mille in- 
terprétatipns cQhfufes ^ il donneroit la^ 
moitié de fa vie pQur qu'elle voulût. 
idire un feul moÇf 11 me . regarde^ .in-r. 

ç»^t & troufeliîjfes y«ux me fpjifc* 

O4 
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la fois; cent quefiions , cent reprochtsj 
U f$inU« me dire, à chaque regard ;^ 
guidc&^-mûl , tandis qu!îl eft tems : fi. 
mon c€eur fe livre & fe trompe » je-, 
n'en reviendrai de mes jours. 

J^oile efl: rhomme. du nifon^e qol; 
fait le itioins fe d^gûifer* Coin]9(ené.fe 
c|i9gmfei^it-il 4&nS} lecphis grand:ti30UH>r 
Hç detfa. vie » entré, quatre fpe^âaiaettrsl 
9ui:rexamineot , & dont le plus ài£r[ 
trait/en. apparence efb en effet le phisi 
attentif? Soadéfbrdre nféchappe pointr 
aux. yeux péisâirans de : Sophie: ;. Itif 
&i!is:FinilruifeDt de. icefte. qu elle en«eilr 
i'jDbfet : elle voit . que cette inqinéciido 
lî'ôft ps de Pamôur encore , jssxs^ 
^kâporte ? il s'ecèupe d'elle , & deltf 
fuffic ; elle fera bien malheureufe , s^'^ 
s^n occupe impunément* . : * 

- Lesmeres ont des yeux comme leùw 
filles , & Fexpérfehce dé plus, ta içe^J 
re de Sophie fourit du fuccèsdè no9 
projets. Elle liëdans lê^cœurs des'dMsb 
jeunes gens ; éSe voi&qu'il^ft t^nUf^éf 
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fisÈç celui du nouveau Tél^maque ; 
etle. kit parler fa fille. Sa fille , avec (a 
douceur naturelle , répond d'un tônf 
tkmde , qui ne fait que mieux ion ef* 
fec Au pfieotier fon de cette voîx , 
Emile eflr rendu ; c'eft Sophie, il n^ea^ 
doute plus. Ce m la feroit pas , qu'il^ 
feroit trop* tard pour s'en dédire* 

Ceft alors qoe les charmes de cette 
fiHe enchaneerefiè vont par torrens^ àt 
fea* cceur , fis qu'il commence dravaler.â( 
longs traôtstle^ppifon dontelle V^rMreJ 
Il ne parle plus , il ne répondplufi^îl n^^ 
voit;que Sophie^ il n'^nt^ndque Sdpi&e: 
fi eUe dit un- mot» il ouv^e la boucha f 
fi elle baifle les yeux , il les b&Skfç 
rfil' la voî« re(pifer , il foupÎFfe 5 c'eft 
l^me de^ Sopîi^ qui paroît «raniiHer; 
^uila^fiop tme a cteangé dMS p^a^^d^flrfi 
tans .' Ce n^eft plus le tour d^ Si^phii^ 
éè Q^mbler , c eft celui d'Emile. Âdieà 
la&ltbemé', la naïveté , la ^firandhiiê; 
OonfiB. , embarraiSé , craintif :^ il .nV>& 
pitts.reg|H:de!i^4Ui6attr:de lui , de peur db 
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voir qu'on le regarde. Honteux de le 
laiflèr pénétrer , il voudroit fe rendre 
invifible à tout le monde , pour fe raf- 
fafier de la contempler fans être ob- * 
fçrvé. Sophie , au contraire ,• fe raflii- 
re de la crainte d'Emile ; elle voit fon 
triomphe > elle en jouit. 

Nol moftra già^ benche in Tuo cor ne rida. 

Elle n'a pas changé de contenance ; 

mais malgré cet air modefte , & ces 

yeux balifcs , fon tendre cœur palpi- 

. te de joie > & lui dit que. Télémaque 

eft trouvé. 

: Si j'entre ici dans l'hiftoire trop naï-' 
ve & trop fimple , peut-être » de leurs 
innocentes amours , on regardera ces^ 
détails comme un jeu frivole ; & l'on* 
aura tort. On ne coniîdere pas aflèz^ 
l'influence que doit avoir la première 
liaifon d'un homtne avec une femme 

dans le cours de la vie. de Pun' & de 
l'autre. On ne voit pas! qu'une pre^' 
mierè impreffion , aufli vive que ceUe 
de l'amour ^ oii du peodbmt :qui tiedi^ 
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fa place , â de longs effets dont on 
n'apperçoit point la chaîne dans le pro- 
grès des ans , mais qui ne ceflent d'a- 
gir jufqu'à la mort. On nous donne 
dans les Traités d'éducatiotsde grands 
verbiages: inutiles & pédantefques fur 
les chimériques devoirs des enfans ; 
& l'on ne nous dit pas un m^ot de la 
partie la plus importante & la plus 
difficile de toute l'éducation ; favoir 
la crife qui fert de paffage de l'enfan- 
ce à l'état d'homme. Si j'ai pu rendre 
cçs eflais utiles par quelque endroit , 
ce fera fur-tout pour m'y être étendu : 
fort au long fur cette partie effeaticl- • 
le omife par tous les autres., & pour 
ne m'ctire p*oint laifle rebuter dans cet- 
te entreprife par de faufles délicatef- 
fes » ni ef&ayer par des difficultés de 
langue. Si j'aj dit ce qu'il faut faire , 
j'ai dit ce que j'ai dû dire : il m'importe 
fort peq d'avoir écrit un Roman. C'eft 
un aflez beau Roman que celui de la . 
«gture hmomne. . S'il ne^ fé. trouve qu« 



1 10 Emile, 

dans cet écrit ; eft-ce ma &ute ? Ce 
devroit être rhiftoîre de mon efpece : 
vous qui la dépravez , c'ôft vous qui 
faites un Roman de mon Livre* 

Une autre confîdération , qui ren- 
force la première , eft qu'il* ne s'agit 
pas ici d'un jeune honïme livjré dè% 
l'enfance à la crainte , à la coavoiti- 
fe , à l'envife , à l'orgueil , & à toutes 
les paflions qui fervent d^inftrument 
aux éducations communes ; qu'il s'a- 
»gît d'un jeune homme dont c'eftici» 
non - feulement le premier amour , 
mais la première paillon de toute 
efpece ; que de cette paffion , l'uni-^ 
que , peut-être , qu'il fentira vivement 
dans toute fa vie , dépend la dèrnie* 
re forme que doit prendre fon. carac^ 
tere. Ses manières de penfer , iès fen- 
timens , fés goûts fixés pair une paf* 
fîon durable» vont acquérir une con- 
fiflance qui ne leur permettra phis de 
s'altérer. 
On conçoit cpafantre.ÉmiieiÂ molj^- 
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la nuit qui fuit une pareille foirée ne 
fe pa/Te pas toute à dormir. Quoi donc ! 
là feule conformité d'un nom doit- 
elle avoir tant de pouvoir fur un hom- 
me fage ? N'y a-t-il qu'une Sophie au 
•monde ? Se reflemblent - elles toutes 
d'ame comme de nom ? Toutes celles 
qu'il verra font-elles la fienne ? Eft-il 
fou » de fe paffîonner ainfi pour une in- 
x:onnue à laquelle il n'a jamais parlé ? 
Attendez , jeune honune ; examinez ; 
obfervez. Vous ne favez pas même 
encore chez qui vous êtes ; & à voua 
entendre , on vous croiroit déjà dans 
votre maifon. 

Ce n'eft pas le tems des leçons , 8c 
«celles-ci ne font pas faites pour être 
écdutées. Elles ne font que donner au 
jeune homme un nouvel intérêt pouc 
Sophie , par le defîr de juftifier fon 
penchant. Ce rapport des noms , cet- 
te rencontre qu'il croit fortuite ^ ma 
réferve même , ne font qu'irriter fa 
vivacité : déjà Sophie lui paroît trop 
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eftimable pour qu'il ne foit pas fur de 
me la faire aimer. 

Le matin ^ je me douté bien que 
dans fon mauvais habit de voyage - 
Emile tâchera de fe mettre avec plus 
de foin. Il n'y manque pas : mais je 
ris de fon empreflement à s'accommo- 
der du linge de la maifon. Je pénètre 
fa penfée ; j'y lis avec plaifir qu'il 
cherche , en fe préparant des reftitu- 
tions , des échanges , à s'établir une ef- 
pece de correfpondance qui le met- 
te en droit d'y renvoyer & d'y revenir. 

Je m'étois attendu de trouver So- 
phie un peu plus ajuftée auflî de foa 
côté ; je me fuis trompé. Cette vulgai- 
re coquetterie eft bonne pour ceux à 
qui l'on ne veut que plaire. Celle du 
véritable amour efl plus rafinée ; elle 
a bien d'autres prétentions. Sophie eft 
mife encore plus Amplement que la 
veille , & même plus négligemment » 
quoiqu'avec une propreté toujours fcru- 
puleufe. Je ne vois de la coquetterie 
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dans cette négligence , que parce que 
j'y vois de l'afFedation. Sophie fait 
bien qu*uhe parure plus recherchée eft 
une déclaration : mais elle ne fait pas 
qu'une parure plus négligée en eft une 
autre s elle montre qu'on ne fe con- 
tente pas de plaire par rajuftement, 
qu'on veut plaire auffi par la perfon- 
ne. Eh î qu'importe à l'amant comment 
on foit mife , pourvu qu'il voye qu'on 
s'occupe de lui ? Déjà fûre de fon em-^. 
pire , Sophie ne fe borne pas à frap-- 
per par fes charmes les yeux d'Emile, 
fi fon cœur ne va les. chercher ; il ne 
lui fuffit plus qu'il les voye , elle veut 
. qu'il les fuppofe. N'en a-t-il pas aflez 
vu pour être obligé de deviner le refte ? 
Il eft à croire que , durant nos entre- 
tiens de cette nuit , Sophie & fa mère 
n'ont pas non plus refté muettes. D y 
a eu des av^ux arrachés , des inftruc- 
tions données. Le lendemain, on fe 
raffemble bien préparés. Il n'y a pas 
douze heures que nos jeunes gens fe 
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«font vus ; ils ne iè font pas dit encoce 
vn feul mot , & déjà l'on voit qu ils 
ia'entendent. Leur abord ti'eft pas fa- 
milier ; îl eft embarrafTé , tacnide ; ils 
ne iè parlent point ; leurs yeux bîûf- 
-fes femblent s'éviter , & cela même 
efl un figne d'intelHgence : ils s'évitent, 
-mais de concert ; ils ientent déjà ie 
"befoin du myftere avant de s'être den 
dit. £n partant ,'nous demandons h, 
permiffion de venir nous-mêmes rap^ 
porter ce que nous emportons. La bou-* 
che d'Emile demande cette permiifion 
au père , à la mère , tandis que fes yeu)c 
inquiets tournés fur la fille , la lui de- 
mandent beaucoup plus inftamment; 
Sophie ne dit rien » ne fait aucun figné; 
ne paroît rien voir , rien entendre S 
mais elle rougit , &c cette rougeur eft 
une réponfe encore plus claire que ceir 
le de fes parens. 

On nous permet de revenir , fans 
nous inviter à refter. Cette conduite 
eft convenable ; on donne le couvert 



a 
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à desr.pafT^ns embarraifés de leur gîte : 
mais il n'eft pas décent qu'un amant 
couche dans la maifon de fa maitreife» 
A peine fommcs-nous hors de cette 
maifon chérie , qu'Emile fonge à nou$ 
établir aux environs ; la chaumière la 
plus voifîne lui femble déjà trop éloi-r 
gnée. Il voudroit coucher dans les fpt- 
fés du Château. Jeune étourdi ! lui 'dis- 
je , d'un ton de pitié , quoi ! déjà la 
paffion vous aveugle ! Vous ne voyez 
déjà plus ni les bienféances ni la rai- 
fon ! Malheureux ! vous croyez aimer » 
jk vous voulez deshonorer votre mai- 
trcffe ! Que dira-t-on d'elle , quand on 
faura qu'un jeune homme qui fort de 
fa maifon couche aux environs ? Vous 
l'aimez , dites -vous! Eft-ce donc à 
vous de la perdre de réputation ? Eft- 
ce- là le prix de l'hofpitalité que fes 
parens vous ont accordée ? Ferez-vous 
l'opprobre de celle dont vous atten- 
dez votre bonheur ? Eh ! qu'importent , 
répond -il avec vivacité , les vains 
Toîm IF. P 
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^Hcours des hommes & leurs înjuftei 
foupçons ? Ne m'avez -vous pas ap- 
pris vous - même à n'en faire aucun 
cas ? Qui fait mieux que moi combien 
j'honore Sophie , combien je la v«u3c 
refpefter ? Mon attachement n« fera 
point fa honte , il fera fa gloire , il 
fera digne d'elle. Quand mon cceur & 
mes foins lui rendront par-tout Thom- 
mage qu'elle mérite , en quoi puis-je 
Foutrager ? Cher Emile , reprends-jé 
en l'embraffant , vous raifonnez pout 
vous ; apprenez à raîfonner pour elle** 
Ne comparez point l'honneur d'un fe^ 
xe à celui de l'autre ; ils ont des 
principes tout difFérens. Ces principe* 
font également folides & raifonna^ 
bles ; parce qu'ils dérivent également 
de la ÎJature , &c que la même vertu 
qui vous fait méprifer pour vous les 
difcours des hommes , vous oblige à 
les refpefter pour yotre maitreffe. Vo- 
tre honneur eft en vous feul ; & le 
fien dépend d'autrui. Le négliger ièr* 
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roît blefler le vôtre même ; & vous 
ne vous rendez point ce que yous voui 
devez , fi vous êtes caufe qu'on ne lui 
rende pas ce qui lui eft dû. 

Alors lui expliquant les raifons de 
ces différences , je lui fais (èntir quel- 
le injuftice il y auroit à vouloir les 
compter pour rien. Qui eft-ce qui lui 
a dit qu'il fera lepoux de Sophie , elle 
dont il ignore les fentimens , elle dont 
le cœur ou les parens ont peut - être 
des engagemens antérieurs , elle qu'il 
ne çonnoît point , & qui n'a peut- 
être avec lui pas une des convenaur- 
ces qui peuvent rendre un mariage 
heur,eux ? Ignore-t-il que tout fcanda- 
le eft pour une fille une tache indélé- 
bile , que n'efface pas même fon marîa-^ 
ge avec celui qui l'a caufé ? Eh î quel 
eft l'homme fenfîble qui veut perdre 
celle qu'il aime ? Quel eft l'honnête 
homme qui veut foire pleurer à jamais 
à une infortunée b malheur de lui 
^vdir plu ? » 

Pa 
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Le jeune homme , effrayé des con- 
féquences que je lui fais envifager , & 
toujours extrême dans fes idées , croit 
déjà n'être jamais aflez loin du féjour de 
Sophie : il double le pas pour fuir plus 
promptement ; il regarde autour de 
nous fi nous ne fommes point écoutés ; 
il facrifieroit mille fois fon bonheur 
à rhonneur de celle qu'il aime ; il ai- 
meroît mieux ne la reVoîr de fa vie 
que de lui caufer un feul déplaifir. * 
C'eft le premier fruit des foins que 
j'ai pris dès fa jeuneffe de lui former 
un coeur qui fâche aimer. 

Il s'agit donc de trouver un afyle 
éloigné , mais à portée. Nous cher- 
chons , nous nous informons : nous 
apprenons qu'à deux grandes lieues 
cft une ville ; nous allons chercher à 
nous y loger , plutôt que dans des 
villages plus proches où notre féjour 
deviendroit fufped. C'eft-là qu'arrive 
, enfin le nouvel amant plein d'amour , 
d efpoir , de joie , & fur- tout de bons 
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fentimérïs ; & voilà comment diri- 
géant pcu-à-peu fa paflîon naiflante 
yers ce qui eft bon & honnête , je 
difpofe infenfiblement tous fes pen- 
chans à prendre le même pli. 

J^approche du terme de ma carrier» 
rc ; je l'apperçois déjà de loin. Tou- 
tes les grandes difficultés font vain- 
cues , tous les grands obftacles font 
furmontés ; il ne me refte plus rien de 
pénible à faire que de ne pas gâter 
mon ouvragé en me hâtant de le con-* 
fommer.. Dans l'incertitude de la vie 
humaine , évitons fur - tout la faufle 
prudence d'immoler le préfent à Fa- 
yenir ; c'eft fouvent immoler ce qui 
eft à ce qui ne fera point. Rendons 
l^omme heureux dans tous les âges , 
de peur qu'après bien des foins i^ 
ne meure avant de l'avoir été. Or 
s'il eft un tems pour jouir de k vie^ 
c'eft affurémentla fin de l'adolefcen- 
ce, où les facultés ducorps todeTa- 
me ont acquis leur plus grande vi- 

?3 
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gueur , & où rhommè au milieu de fk 
courfe voit de plus loin les deux ter- 
mes qui lui en font fentir la brièveté» 
Si rimprudente Jeusefle fe trompe , 
ce n'eft pas en ce qu'tîllc veut jouir ; 
c eft en ce qu'elle cherche la jouiflan- 
ce où elle n'eft point , & qu en s'ap- 
prêtant un avenir miférablc , elle ne 
fait pas même ufer du moment prér 
fent. 

Confiderez mon Emile , à vingt 
ans pafTés , bien formé , bien confti- 
tué d'efprit & de corps , fort , fain ; 
difpos , adroit , robufte, plein de fens» 
de raifon , de bonté , d'humanité ; 
syant des mœurs 3 du goât , aimant lé 
beau , faifant le bien , libre de Tem^ 
pire des paiïîons cruelles , exempt du 
}oug de l'opinion , mais fournis à la 
loi de la fageflè , & docile à la voix 
de famirié , poffedant tous les talent 
utiles , & plufieurs talens agréables , 
fe foufeiant peu des richefles , portant 
fa reiTource au bout de fes bras .-Sfi 
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n'ayant pas peur de manquer de pain , 
quoi qu'il arrive. Le voilà maintenant 
enivre d'une paflîon naiffante : fon 
cœur s'ouvre aux premiers feux de l'a- 
mour ; fes douces illufions lui font ua 
nouvel univers de délices & de jouit-, 
fance 9 il aime im objet aimable , & 
plus aimable encore par fon caraâere 
que par fa perfonne ; il efpere » il at- 
tend un retour qu'il fent lui être dû ; 
c'eft du rapport des cœurs , c'eft du 
concours des fèntimens honnêtes , que 
s^eft forme leur premier penchant. Ce 
penchant doit être durable : il fe li- 
vre avec confiance , avec raifon mê- 
me , au plus charmant délire > fans 
crainte y fans regret , fans remords , 
fans autre inquiétude que celle donc 
le fentiment du bonheur eft infépara- 
ble. Que peut - il manquer au fien ? 
[Voyez y. cherche? ,. imaginez ce qu'il 
lui faut encore , & qu'on puiffe accor* 
der avec ce qu'il a. li réunit tous 
les biens qu'on peut obtenir à la fais ,. 

P4 
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on n'y en peut ajouter aucun qu^aux 
dépens d'un autre ; il eft heureux au- 
tant qu'un homme peut l'être. Irai-jc 
en ce moment abréger un deftin fi 
doux ? Irai-je troubler une volupté fi 
pure ? Ah ! tout le prfx de la vie eft 
dans la félicité qu'il goûte. Que pour- 
rois-je lai rendre qui valût ce que je 
lui auroîs ôté ? Même en mettant le 
comble à fon bonheur , j'en détruirois 
le plus grand charme. Ce bonheur fu- 
prcme eft cent fois plus doux à efpé- 
xer qu'à obtenir ; on en jouit mieux 
quand on l'attend que quand on le 
goûte. O bon Emile ! aime ^ & fois 
aimé. Jouis long-tems avant que de 
pofleder ; jouis à la fois de l'amour & 
de l'innocence ; fais ton paradis fur la 
terre en attendant l'autre : je n'abré- 
gerai point cet heureux tems de ta vie : 
j'en filerai pour toi l'enchantement ; 
je le prolongerai le plus qu'il fera pof- 
iible. Hélas î il faut qu'il finifle , & 
qu'il finifle en peu de tems ; mais je 
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ferai du moins qu il dure toujours dans' 
ta mémoire , &^ que tu ne te repentes 
jamais de l'avoir goûté. , ' 

Emile n'oublie pas que nous avons 
des reftitutions à faire. Si- tôt qu'elles 
font prêtes, nous prenons des chevaux, 
nous allons, grand train ; pour cette 
fois , en partant , il voudroit être ar- 
rivé. Quand le coeur s'ouvre aux paf- 
I fions , il s'ouvre à l'ennui de la vie» 
Si je n'ai pas perdu mon tems , la fieri- 
ne entière ne.fe paflera pas ainfi. 

Malheureufement la route cft fort 
coupée & le pays difficile. Nous nous 
égarons , il s'en apperçoit le premier ^ 
& , fans s'impatienter , fans fe plain- 
dre , il met toute fon attention à re- 
trouver fon chemin ; il erre long-tems 
avant de fe reconnoître , & toujours 
avec le même fang-froid. Ceci n'eft 
rien pour vous , mais c'eft beaucoup 
pour moi qui connois fon naturel em- 
porté : je vois le fruit des foins que 
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j'ai mis dès fon enfance à fendurck^ 
aux coups de la néceflîté. 

Nous arrivons enfin* La rêceptionr 
qu'on nous fait eft bien plus fimple 
& plus obligeante que la première 
(bis ; nous fommes déjà d'anciennes 
connoiflances. Emile & Sophie fe fa- 
luent avec un peu d'embarras , & na 
fe parlent toujours point : que fe di- 
roient-ik en notre préfence ? L'entre- 
tien qu'il leur faut n'a pas befoin de 
témoins. L'on fe promené dans le jar* 
diiï : ce jardin a pour parterre un po- 
tager très-bien entôndu , pour parc \m 
verger couvert de grands Se beaux ar- 
bres fruitiers de toute efpece > coupe 
en divers fens de j[olis ruifleaux, & 
de plates-bandes pleines de fleurs. Ix 
beau lieu ! s'écrie Emile , plein de fon 
Homère & toujours dans l'enthoufiaC- 
me ; je crois voir le jardin d'Aleinoiis. 
La fille voudroit favoir ce que c eft 
qu Alcinoiis , &. . la mère \q demande» 
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Alcinoiis , leur dis-je , étoit un Roi de 
Corcyre , dont le jardin, décrit par 
Hoaiere , eft critiqué par des gens de 
goût , comme trop lîmple & trop pça 
paré (15). Cet Alcinoiis avoit une 



(i j) mEii (brtantdu Palais on trouve un vafte jardin 
*f de quatre arpens > enceinc & clos tout à rencour. , 
a» planté de grands arbres fleuris,produirans despoi- 
a» resjdes pommes de grenade êc d'autres des plus bel- 
w les efpeces, des figuiers au doux fruit, Ôc des oliviers 
M verdoyans. Jamais durant l'année entière ces beaux 
Marbres ne reftent fans fruits : Thiver & l'été,la doooe 
a»haleine du vent d-ouefifaità la fois nouer les uns Se 
^atneurir les autres.On voit la poire & la pomme vieil- 
»»lir de fiJcher fur leur arbre , la figue fur le figuier ft 
a> la grappe fur la fouche.La vigne inépuîfable ne ceuo 
w d'y porter de nouveaux raiirns ; on fait cuire U 
M confire les uns au foleil fur une aire , tandis cju'q» 
» en vendange d'autres , laifHtnt fur la plante ceux qfti 
» ibnr encore en fleur , en verjus , ou qui commea- 
3> cent à noircir. A l'un des bouts, deux quarrés bien 
» cultivés &. couverts de fleurs toute l'année font or- 
N nés de deux fontaines , dont l'un* eft diÛribuée 
» dans tout le jardin , & l'autre , après avoir traveW^ 
» le Palais , eft conduite à un bâtiment élevé dans la 
» ville pour abreuver les Citoyens. 

Telle eft la defcription du jardin royal d' Alcinoiis an 
l^ptleme livre de l'Ody^Tée^ dans lequel, àla honte de 
ce vieux rêveur d'Homexe& des Princes de fon terii»» 
on ne voit ni treillagot , niftatties , ni cafcades , iti 
boulingrinst 
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fille aimable ^ qui , la veille qu un 
Étranger reçut rhofpitalité chez fon 
père , fongea qu elle auroit bientôt un 
mari. Sophie , interdite , rougit, baif- 
fe les yeux , fe mord la langue ; on ne 
peut imaginer une pareille, confufion. 
Le père , qui fe plaît à l'augmenter , 
prend la parole & dit , que la jeune 
Princefle alloit elle-même laver le lin- 
ge à la rivière ; croyez-vous ^ pourfuît- 
îl , qu elle eût dédaigné de toucher aux 
ferviettes fales , en difant qu elles fen- 
toient le graillon ? Sophie , fur qui le 
coup porte , oubliant fa timidité na - 
turelle,s'excufe avec vivacité; fon papa 
fait bien que tout le menu linge n'eût 
point eu d'autre blanchilleufe qu'elle , 
Il on l'avoit laifle faire (14), & quelle 
en eût fait davantage avec plaifir , fi on 
le lui eût ordonné. Durant ces mots , 



(14) J'avoue que je fais quelque gré à la mère de 
Sophie de ne lui avoir pas laiiTé gâter dans le TavoB 
des mains aufTi douces ^ue les ûeAnes y & qu'Ëmilft 
doit baliêr û fouvem^ 
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elle me regarde à la dérobée avec une 
inquiétude dont je ne^ puis m'empê- 
cher de rire en lifant dans fon cœur 
ingénu les allarmes qui la font parler. 
Son père a la cruauté de relever cette 
étourderie , en lui demandant d'un 
ton railleur à quel propos elle parle ici 
pour elle , & ce qu elle a de commua 
avec la fille d'Alcinoiis ? Honteufe & 
tremblante elle n ofé plus fouffler , ni 
regarder porfonne. Fille charmante! 
il n eft plus tems de feindre 5 vous 
voilà déclarée en dépit de vous. 

Bien-tôt cette petite fcène eft ou-* 
bliée ou paroît l'être ; très-heureufe- 
ment pour Sophie ,' Emile eft le feul qut 
n'y a rien compris. La promenade fé 
continue, & nos jeunes gens, qui d'a- 
bord étoient à nos côtés , oQt peine à 
le régler fur la lenteur de notre mar- 
che ; infenfiblement ils nous précè- 
dent , ils s'approchent , ils s^accof- 
tent à la fin , & nous les voyons affez 
loin devant nous. Sophie femble at- 



tentive & pofée ; Emile parle & gef- 
ticuie avec feu : il ne paroît pas que 
l'entretiea Içs cnn^îe.. Au bout d'une 
graade heu^e ob retourne , on les rap- 
pelle : ils reviennent , mais lentement 
à^ bur tour , & Ton voit qu'ils mettent 
le tems à profit. Enfin , tout-à-coup 
leur entretien céfle ^vant qu'on foit à 
portée de les entendre , & ils doublent 
le pas pour nous rejoindre, Emile nous 
^borde avec un air ouvert &xarcflant ; 
içs yeux pétillent de [oie ; il les tourne 
pourtant avec un peu d'inquiétude 
vers la mère de Sophie pour voir la 
réception quelle lui fera. Sophie n'a 
pa? * à beaupoup près , un maintien fi 
dégagé ; en. approchant elle femble 
toute confufç de fe voir tête-à-tctç 
j^vee un jeune honfune , elle qui ^y eft 
fi Couvent trouvée avec d'autres fans 
e;i être embarraffée , & fans qu'on l'ait 
jamais trouvé mauvais* Elle fe hâte 
d'accourir à fa mère , uh peueflbufflée , 
«m difant quelijues mots qui ne ^SJ^ir 
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fiefit pas grai^'-chofe , comme pour 
avoir Tâir d'être là depuis long-tems. 

A la férénitc qui fe peint fur le vi- 
fage de ces aimables enfans , on vote 
^e cet entretien a foulage leurs jeunes 
cœurs d'un gr^nd poids. Ils ne font pas 
moins réfervés l'un avec l'autre , mais 
leur réferve eft moins embarraflTée. 
Elle ne vient plus que du refpeâ d'E- 
mile , de la modeftie de Sophie , & de 
l'honnêteté de tous deux, Emile ofe 
lui adrefler quelques mots , quelque- 
fois elle ofe répondre ; mais jamais 
«lie n'ouvre la bouche pour cela fanfc 
jetter les yeux far ceux de fa mère. Le 
Xïhangement qui paroît le plus CenfibU 
«n elle eft envers inôi. Elle me témoi* 
gne une confidération plus empreffée ; 
elle me regarde avec intérêt , elle me 
parle affeAueufement* ,'^lle eft atten- 
tive à ce qui peut me plaire ; je vois 
•qu'elle m'honore -de fon cftime , & 
qull ne lui eft pas indifférent d'obte^ 
«ir h mienne. Je comprends qu'Emile 
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lui a parlé de moi 4 on diroit qu'ils .oiit 
déjà comploté de me gagner : il n'en 
eft rien pourtant , & Sophie elle-même 
ne fe gagne !pas fi vite. Il aura peut- 
être plus befoin de ma faveur auprès 
d elle , que de la fîenne auprès de moi. 
Couple charmant ! . . • £n fongeant 
.que le cceur fenfible de mon jeune 
ami m'a fait entrer pour beaucoup 
dans fon premier entretien avec fa 
xnaitrefle , je jouis du prix de ma pei-, 
ne ; fon amitié m'a tout payé. 

Les vifites fe réitèrent. Les conver- 
fations entre nos jeunes gens deviens 
nent plus fréquentes. Emile enivré 
d'amour croit déjà toucher à fon bon- 
iieur* Cependant il n'obtient point 
d'aveu formel de Sophie ; elle l'écoute 
& ne luivdit rien. Emile connoît toute 
fa modeftie ; tant de retenue l'étonné 
peu ; il fent qu'il n'eft pas mal auprès 
d'elle ; il fait que ce font les pères (jui 
marient les enfans ; il fuppofe quç 
jSophi'e, attend un ordre de fes parens, 

il 
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il lui demande ^ la permiffioû de le 
follîcîter ; elle ne s'y oppofe pas. Il 
m'en parle , j'en parie en fon nom , 
.même en fa préfence, Quelle furprifo 
pour lui d'apprendre que Sophie dé- 
pend d'elle feule , & que, pour le ren- 
dre heureux, elle n'a qu'à le vouloir ! Il 
* commence à ne plus rien comprendre 
à fa conduite. Sa confiance diminue* 
Il s'allarme , il fe voit moins avancé 
qu'il ne peiifoit l'être , & c'eft alors 
que l'amour le plus tendre emploie 
fon langage le plus touchant pour la 
fléchir. 

Emile n'eft pas fait pour devinef 
ce qui lui' nuit : ïî on ne le lui dit , il 
ne le faura de fes jours , & Sophie eft 
trop fiere pour le lui dire. Les difficul* 
tés qui l'arrêtent feroient l'empreffc- 
ment d'une autre ; elle n'a pas oublié 
les leçons de fes parens. Elle eft pau- 
vre ; Emile eft riche , elle le fait. Com-. 
bien il a befoin de fe faire eitimer 
d'elle ! Quel mérite ne lui faut-il point 
Tome W. Q 
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pour effacer cette inégalité ? Maïs côïff* 
Inent fongeroit - il à ces obftacles ? 
Emile fait-il s'il eft riche ? Daigne-t-il 
même s'en informer ? Grâce au Ciel 
il i>'a nul befoin de l'être , il fait être 
bieflfaifant fans cda. Il tire le bien 
^u'il fait de fon coeur & non de fa 
bourfè. Il donne aux malheureux fon 
tems , fes foins , fes afFeâions , fâ 
p^rfonne ; & dans l'èflrimation de fes 
bienfaits, à peipe ofe-t-il compter pour 
^elque chofc Pargent qu il répand fut 
lis kidigens^: . - 

Ne fâchant à quoi s'en prendre de: 
Ùl rfifgrace , il l'attribue à fa propre 
&ute : car qui ofëroit accufèr de ca« 
price l'ob)et de fes adorations ? L'hu*^ 
initiation de L'amour-propre augmente 
les regrets de l'amour éconduit* Ilr 
n'approche plus de Sophie avec cette 
aimable confiance d'un cœur qui fe 
fènt digne du fi:en ; il eft craintif & 
tremblant devant elle. Il n'èfpere plus 
U toucher par la tendreiTe , il chercha 
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» la fléchir par la pirié. Quelquefois 
fe patience Te laflfe ; le dépir eft prêt 
i lui faccéden Sophie femble preflen- 
tir ces empôrtemens , & le regarde. Ce 
feul regard le défarme & rintimidè : 
d eft plus fournis qu'auparavant. 

Troublé de cette réfiftance obftineé» 
& de ce filence invincible , il épanche^ 
ion cœur dans celui de fon an\i, Il y 
dépofe les douleurs de ce c<3eur navré 
de trifie/Te ; il implore foh aflîftancé 
& fes confeils; Quel impénétrable . 
myftere ! Elle s'intéreflé à mon fort^ 
. je n'en piiis douter : foin dé m éviter^ 
•lie fe plaît avec moi. Quand j'arrive 
elle marque de la joie , 8c du regret 
quand Je pars ; elle reçoit mes foin^ 
avec bonté ; mes fervicès paroifTeat 
iui plaire ; elle daigne mè donner dè^ 
avis , quelquefois même des ordiesi 
Cependant elle rejette mes follicita- 
tions , mes prières. Quand j'ofe parlei 
d'uaion j elle m'impofe impérieufe^ 
feént filence, &fi j'ajoute un mot, elli' 

Qa 
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me quitte à Tinflaiît, Par quelle étran- 
ge raifon veut-elle bien que je fois à 
elle fans vouloir entendre parler d'être 
à moi ? Vous qu'elle honore , vous 
qu'elle aime & qu elle n'ofera faire 
taire , parlez , faites-la parler ; fervez 
votre ami , couronnez votre ouvrage ; 
ne rendez pas vos foins funeftes à votre 
élevé : ah ! ce qu'il tient de vous fera 
fa mifere , fi vous n'achevez fon bon- 
heur. . , 
Je parle à Sophie ^ & j'en arrache 
avec peu de peine un fecret que je fa- 
vois avant qu'elle me feût dit. J'ob- 
tiens plus difficilement la permirïîon 
d'en inftruire Emile ; je l'obtiens en- 
fin , & j'en ufe. Cette explication le 
jette dans un ctonnement dont il ne 
peut revenir. Il n'entend rien à cette 
délicateffe ; il n'imagine pas ce que 
des écus de plus ou de moins font au 
caraâcre & au mérite. Quand je lui 
fais entendre ce qu'ils font aux pré;^ 
Jugés , il fe met à rire ; & tranfporté 4ft 
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foie , il veut partir à Tindant , aller 
tout déchirer, tout jetter , renoncer à 
tout , pour avoir l'honneur d'être auflî 
pauvre que Sophie , & revenir digne 
tfétre fon époux. 

Hé quai ! dis - je en l'arrêtant , & 
riant à nion tour de fon impétuofité , 
cette jeune tête ne mûrira-t-elle point ? 
& après avoir philolbphé toute votre 
vie , n'apprendrez-vous jamais à rai- 
fonner ? Comment ne voyez-vous pas 
qu en fuivant votre infenfé projet , 
vous allez empirer votre fituation & 
rendre Sophie plus intraitable ? C'eft 
un petit avantage d'avoir quelques 
biens de plus qu'elle , cen feroit un 
très-grand de les lui avoir tous facri- 
fiés , & fî fa fierté ne peut fe réfoudre 
à vous avoir la première obligation , 
comment fe réfoudroit - elle à vous 
avoir Fautre ? Si elle ne peut foufFrir. 
qu'ua mari puiffe lui reprocher de 
l'avoir enrichie , foufFrira-t-elle qu'il 
puiffe Im reprocher de s'être appauvri 
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pour èlîe ? Eh malheureux ! trembk*^ 
gu'ellç ne vous foupçonne d'avoir eii^ 
çc projet. Devenez au, contraire çcOfT 
pome & foigneux pour r^amour d'elle ^ 
^e peur qu'elle ne yous accufe de vou^. 
loir la gagner par adrefTe , & de lui 
làcrifier volontairçment ce que vous 
perdrez par négligence. 
. Croyez- VOU15 au fond que de grand* 
jbiens lui fafTerit peur, & que fes oppoT 
Étions viennent préciféme»t des li;^ 
çhciTes ? Non ^ cher Emile , elles ont 
yne çaufe plus fblide & plus grav^ 
<la,ns l'effet que prodiiifent ces richef-r 
^es dans l'ame du pofTefTeur. Elle faii^ 
que le§ biens dç la fortune font toi^;* 
|ours préférçs à tojit par ceux qui les 
X)nt. Tous les riches comptent l'<nr 
avant le mérite. Dans la mife commu-s 
XiQ de Targent Çc des ferviçes , ils trou-r 
vent toujours que ceux-ci n'acquittent 
jamais l'autre , §ç perifent qu'on leur en, 
'^oit d^ refle quand on a pafTé fa vi& 
A ^s f^yir &\ çiai^eant l^nr ^aiç^ 
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Qu avez- vous donc à fkire , Emile ^: 
pcxur ,Ia râflbrer fur fes crainte? ?, Fai- 
tes-vous bien connoître à elle î ce n'cft 
pas ^affaire d'un Jour,. Montrez -lui 
dasBS Jb3 .tré(brB de votr^ ame. noble da 
quoi racheter ceux doot vous avez le^ 
xnaHiedr d'être partagé* A force de- 
confiance & de teiRs fuxmontcz Gt, 
3^fifta«iCQ :k force de fentimens grand?^ 
îf'.génémvix , force;5-i^ d-Qublier voat 
xk^flSes* Aiuiez-la ,.fervez-la , fervez: 
fes jiiip^ables parens. P^o^yez-luL 
que c^ fçins^ne fpût pas TeÔet d'une; 
pàflion .£bUe ^ pallàgsre > niai^' des. 
principe». in^fïi^çabJles grav-es ^u fond 
ëê. Votisefew^r;. Ho«rorez dignement Ict 
fiiérite. .Outragé par la fortune ; c'eft It: 
&ul fe0yeïijde le réconcilier . avec le 
mérite- quelle aJfayorifé. 

On conçoit quels' transports de ] oie 
ce ^difcours don,ne au. jeijne homme ;. 
combîèO} il lui re£id:.de con^ance 8c 
d'eipoir ; combien fofo honnête ooeur 
iàfiSUcitc. d'avok à faim , pour plaiie à 

Q4 
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Sophie , tout ce qu'il feroît deluî-mcme 
quand Sophie n'exifteroit pas , ou 
qu'il ne feroit pas amoureux d'dle. 
Pour peu qu'on ait compris fon carac- 
tère , qui eft-ce qui n'imaginera pas 
/a conduite en cette occafîon? 

Me voilà donc le confident de mes 
deux bonnes gens* & le médiateur de 
leurs amours !'Bel emploi pour un 
gouverneur ! ..• lî beau que je ne fis de 
ma vie rien qui m'élevât tant à mes 
propres yeux ,♦ &- qui me rendît fi- 
content de moî-même. Au refte , cet 
emploi ne laifle pas d^âvoir (es agré- 
mens : je ne fuis pas mal vdnil dans 
la maifon ; l'on s'y fie à moi du foin 
d'y tenir les amans dans l'ordre 2 
Emile, toujours tremblant de- me dé- 
plaire , pe fut jamais fi docile. La petite 
perfonne m'accable d'amitiés dont je 
ne fuis pas la dupe > & dont je ne 
prends pour moi que ce qui m^eri :re-^ 
vient. C'cft ainfi qu*elle fe dédommage 
indireâemént du refped dans lequel 



\ 
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die tient Émîle. Elle lui fait en mol 

# 

mille tendres carefles , qu'elle aimeroit 
mieux mourir que de lui faire a lui- 
même ; & lui qui fait que je ne; veux 
pas nuire à fès intérêts, eft charmé de 
ma bonne intelligence avec elle. Il f© 
confole quand elle refufe fon bras a 
la prom^enade & que c'eft pour lui 
préférer le imen. Il s'éloigne fans mur-, 
mure en me ferrant la main , & lue 
difant tout bas de, la voix & de l'œil t 
ami , parlez pour moi. Il nous fuit de$ 
yeux avec intérêt ; il tâche de lire nos 
fentimens fur nos vifages , & d'infer-^ 
prêter nos difcours par nos geftes : ijr 
fait que riep de ce qui fe dit entre 
nous ne lui êft indiffèrent. Bonne So- 
phie , combien votre cœur fincere eft 
à fon aife , qvtmi.> fans êtrç entendue^ 
de Télémaque »: vous pouvez vous en- 
treten!r avec fon Mentor ! Avec quelle 
aimable frandbife'vous lui laiffez lire 
dans ce tendra fcœur tout ce qui s'y 

paffe ! Avec <^pl plaifir vous luimoa-t 



txtt toute votre eftîme pour fou âeveî 
avec quelle ingénuité touchante vous' 
hii laifTez pénétrer des iaitimens plur 
doux } avec quelle feinte eolere voittf 
renvoyez l'importun,quaiid l'impatien- 
ce le force à vous interrompre ï avec 
<ïuel charmant dépit vou$ lui rcpro^ 
chez fon indlfcrétion > quand il vient* 
vous empêcher dediredubiendelur»; 
d'en entendre , & de tirer toujours do^ 
$ies réponfes quelque nouvelle raUbm 
4e l'aimer f 

Ainfi parvenu à fè faire foufïrir 
comme amant déclaré » Emile en &itL 
valoir tous les droits ; il garle , il preflè , 
M foHicite, il importune. Qu'on hit 
parle disrement , ^'on le mdttaite ^ 
^eu lui importe pOuf»Vu qu'il fe faile 
écŒFter. Enfin y il obtient ^ non {mi$ 
peine ,-que Sof&ie de Ibt» côté veuille 
bien prendre oijy^rteiîieftt fur hii l'au* 
torité d'une maitreffe i ^«Ue lui prêt- 
crive ce qu'il doit fetïe , ^'felte com^ 
mande <au-tieu de f rifir, ^u^$ 4çcq>tft 



bu DE L^ÊcVCAtlON. »Jf 

ft^-Ueù de reniercier « qu'elle règle l^ 
V^omhre 6^ le c^ms des vifites^ qu'elle 
hd défende de venir jufqu'à tel jour ^ 
^ de refter paffé telle heure. Tout cel4 
ne iè fait point par jeu > mais très-fë-t 
rieui^ecK , & fî e^e accepte cçs droii;ii 
*vec peine , elle ea ufe avec une ri» 
gqeiir qui réduit fouvent le pauvw 
tm^ au r^et de les lui avoir doo^ 
pé^ Mais quoi qu'elle ordonne , il o« 
réplique poiat , iH fouyent ea partai» 
pour obéir ^ ii nje regarde avec tlei 
y^XKx pleins de joie qui me tiifent : v«w*| 
yoyefc qu'elle a pris poffefficm de moi». 
Ccf)çti4ant 1 oiigueilleufe Tobftrvfe tsk 
deflbus ^ ^ foûdrit -^ fecret de k fierté 
4e fon efelave. : 

Alb^iie & Raphaël , prêtez - tnoi b 
pinceau de la volqipré* Divin Mikon », 
çj^ends à ma pkjtne .gnaflîere à dcr 
çr^ire le$ plaifes de 1 wour •& de Pia*- 
nocence. Mais notn ^ cachées vos arûr 
caenfongers devam la ûàntc vérité dq^ 
^ Nf turf , A^ei ieiElttsacnt, dç6 içoîiijt 



2^2 Emile, 

fenfibl^ f des âmes honnêtes ; puis 
laifTez errer votre imagination fàti9 
contrainte fur les tranfports de deux 
jeunes amans , qui , fous les yeux de 
kurs parens & de leurs guides , fe li- 
' vrent fans trouble à la douce illufion 
qui les flatte , & dans rivrellè des de- 
iîrs s'avançant lentement vers le terme , 
entrelacent de fleurs & de guirlandes 
l'heureux lien qui doit les unir jus- 
qu'au tombeau. Tant d'images char- 
mantes m'enivrent , je les raffemble 
fans ordre & fans fuite ; le délire qu el- 
les me caufènt m'empêche de les lien 
Oh ! qui efl-ce qui a un cœur , & qui 
ne faura pas -faire en lui-même le ta- 
bleau délicieux des fituations diverfes 
du père , de la mère , de la fille , du 
gouverneur , de l'élevé , & du con- 
cours des uns & des autres à l'union 
du plus charmant couple dont l'amour 
& la vertu puiffent faire le bonheur ^ 
C'eft à préfent que , devenu vérita- 
blement empreifé de plaire , Emilie 
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commence à Sentir le prix des talens 
agréables qu'il s'eft donnés. Sophie 
aime à chanter , il chante avec elle ; il 
fait plus , il lui apprend la mufique. 
Elle eft vive & légère , elle aime à 
fauter , il danfè avec elle ; il change 
fes fauts en. pas , il la perfeâionne* 
Ces leçons font charmantes > la gaieté 
folâtre les anime , elle adoucit le ti- 
mide refped de l'amour ; il eft permis 
à un amant de donner des leçons avec 
volupté ; il eft permis d'être le maître 
de fa maitreffe. 

On a un vieux clavecin tout déran- 
gé. Emile l'accommode & l'accorde. Il 
eft fadeur , il eft luthier auffi-bien que 
irienuiCer ; il eut toujours pour maxi- 
me d'apprendre à fe pafler du fecours 
d'autrui dans tout ce qu'il pouvoit fai- 
re lui-même. La maifon eft dans une 
fituation pittorefque ♦, il en tire diffé- 
rentes vues auxquelles Sophie a quel- 
quefois mis la main , & dont elle orne 
le cabinet de fon père. Les cadres n en 
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font point dorés & n'ont pas befoîii 
rfe l'être. En voyant deffiner Emile i 
en rimîtant * elle fe perfeÔionne à fon 
exemple i elle cultive tous les talens i 
fc fon charme les embellit tous. Son 
père & fa merè fe rappellent leur an- 
cienne opulence en revoyant brillet 
autour d'eux les beaux arts qui feuls là 
lieur rèndoient chère ; Tattiour a paré 
toute leur maîfon ; lui feul y fait ré- 
gner fans fraîx & fans peine hs mêmes 
plaifirs qu'ils n'y rafTembJoient autre- 
fois qu'à force d'argent & d'ennui. 
• Comifeè Pidolâtre enrichit des tré- 
lors qu'il eftime l'objet de fon culteV 
& pare fur l'autel le Dieu qu'il adore J 
Pâmant a beau voir fa maitreffe par- 
faite , il lui veut fans cefTe ajouter de 
nouveaux ornemens. Elle n'en a pas 
befoin pour lui plaire ; mais il a be- 
foin lui de la paret i c'eft un nouvel 
hommage qu'il croit lui rendre ; c'eft 
un nouvel intérêt qu'il donne au plaî- 
fir de la contempler. Il lui femble que 
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ïîen de beau n'eft à fa place quand il 
n'orne pas la fuprême beauté. C'eft un 
fpedale à la fois touchant & rifible » 
de voir Emile en^preffé d'apprendre à 
Sophie tout ce qu'il fait ^ fanis confulter 
fî ce qu'il lui veut apprendre eft de 
fon goât ou lui convient. Il lui parle 
de tout , il lui explique tout avec un 
cmpreflement puérile ; il croit qu'il 
n'a qu'à dire , & qu'à l'inftant elle l'en^ 
tendra : il fe figure d'avance le pkifir 
qu il aura de raifonner , de philofopher 
avec elle ; il regarde comme inutile 
tout l'acquis qu'il ne peut point étaler 
à fès yeux : il rougit prefque d$ fa** 
voir quelque chofe qu elle ne fait pas. 
• Le voilà donc lui donnant des leçons 
de philofophie , de phyfîquc, de mathé- 
matique , d'hiftoire , de tout en un 
mot. Sophie fe prête avec plaifir à fou 
2:èle & tâche d'en profiter. Quand il 
peut obtenir de donner fes leçons à 
genoux devant elle , qu'ÉnwIe eft 
content ! 11 croit voir les cieux ouverts j 
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Cependant cette fituation plus gênante 
pouf Técoliere que pour le maître , 
n'eft pas la plus favorable à l'inftruc- 
tîon. L'on ne fait pas trop alors que 
faire de fes yeux pour éviter ceux qui 
les pourfuivent , & quand ils fe ren- 
contrent , la leçon n'en va pas mieux. 

L'art de perifer n eft pas étranger 
aux femmes ,.maîs elles ne doivent 
faire qu'effleurer les fciences de raifon- 
nement. Sophie conçoit tout &c> ne 
retient pas grand'chofe. Ses plus grands 
progrès font dans la morale & les 
chofes dégoût ; pour la phyfique, elte 
n'en retient que quelque idée des loix 
générales & du fyftcme du Monde ; 
quelquefois dans leurs promenades en 
contemplant les merveilles de la Na-. 
tur^ , leurs coeurs innocens & purs 
ofent s'élever jufqu'à (on Auteur. Ils ne 
craignent pas fa préfence , ils s'épan- 
chent conjointement devant lui* 

Quoi ! deux amans dans la fleur de 
l'âge emploient leurs tête- à-têtes àparler 

de 
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de Religion ! Ils paflcnt leur tems à 
dire leur catéchifme f . . . Que fert d'à- 
vUir ce qui eft fublime ? Oui , fans 
doute , ils le difent dans Hilufion qui 
les charme : ils fe voient parfaits , ils 
s'aiment , ils s'entretiennent avec eh- 
thoufîafme de ce qui donne un prix i 
la vertu. Les facriifices qu'ils lui font 
la leur rendent chère. Dans des tranf- 
ports qu'il faut vaincre , ils verfent 
quelquefois enfemble des larmes plui 
pures que h rofée du Ciel , & ces dou- 
ces larmes font l'enchantement de leur 
vie ; ils font dans le plus charmant 
délire qu'aient jamais éprouvé des 
âmes humaines. Les privations mê- 
mes ajoutent à leur bonheur & les ho- 
norent à leurs propres yeux de leurs 
Ikcrifices, Hommes fenfuels , corps 
fans âmes , ils connoîtront un jour 
Vos plaifirs , & regretteront toute leur 
vie l'heureux tems où ils fe les font re- 
fufés. 

Malgré cette bonne intelligence ; il 
Tome IK R 
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ne laide pas d'y avoir iquelquefois des 
diiTenfïons , moue des querelles ; la 
maitreife n'eft pas ians caprice > ni l'a- 
mant fans emportement : mais ces 
petits orages paiTent rapidement & ne 
font que raffermir Tunion ; lexpérien- 
ce même apprend à Emile à ne les plus 
.tant craindre , les raccommodemens 
lui font toujours plus avantageux que 
les brouilleries ne lui font nulfibles. 

• 

Le fruit de la première lui en a fait 
efperer autant des autres ; îLs'eft trom- 
pé : mais enfin , s'il n'en rapporte pas 
toujours un profit auflî fenfibie > il y 
gagne toujours de voir confirmer par 
Sophie rintérêt fincere qu'elle prend 
à fon cceur. On veut favoir quel eft 
donc ce profit. J y confens d'autant 
plus volontiers que cet exemple me 
donnera lieu d'expofer une maxime 
très-utile , & d'en combattre une très- 
fuoefte. 

Emile aime ; il n'eft donc pas té- 
méraire i & l'on conçoit encore mieux 
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tfu€ rimpérieufè Sophie n'eft pas fille 
è lui pafler des familiarités. Comme la 
fagefle a fon terme en toute chofe , on 
ïa taxeroit bien plutôt de trop de du* 
reté que de trop d'indulgence , & foii 
père lui-même craint quelquefois que 
fon extrême fierté ne dégénère en hau- 
teur. Dans les tête - à - têtes les plud 
fecrets ^ Emile n^oferoit folliciter lé 
moindre faveur , pas même y paroître 
afpirer ; & quand elle veut bien pafFejc 
fon bras fous le fîen à la promenade ^ 
grâce qu'elle ne laifTe pas changer en 
droit , à peine ofe-t-il quelquefois , en 
foupirant , prefTer ce bras contre fa poi- 
trine. Cependant , après une loilgué 
contrainte , il fe hafarde à baifer fiirti- 
Vement fa robe , & plufieurs fois îl q{^ 
aflez heureux pour qu'elle veuille bien 
ne s'en pas appercevoir. Un jour qu'il 
Veut prendre un peu plus ouvertement 
la même liberté , elle s'avife de le trou- 
ver très-mauvais. Il s'obftine , elle s'ir- 
rite ; le dépit lui dide quelques m-ots 

R 2 
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pîquans ; Emile ne les endure pas fans ; 
réplique : le refte du jour fè paile en 
bouderie > & l'on fe fépare très-mé- 
contens. 

, Sophie eft mal à fon aife. Sa mereefl 
Ca confidente i comment lui cacheroit- 
die fon chagrin ? Ceft fa prenllere 
t>roulllerie ; & une brouillerie d'une 
heure eft une fi grande afiâire ! Elle fe 
repent de fa faute ; fa mère lui per- 
met de la réparer • fon père le lui or- 
donne. 

Le lendemain , Emile inquiet , re^ 

yîent plutôt ' qu'à l'ordinaire. Sophie 
eft à la toilette de fa mère ; le père eft 
auffi dans la même chambre : Emile 
entre avec refpeâ , mais d'un air trifte. 
A peine le père & la mère l'ont-ils fa- 
lué , que Sophie fe retourne ; & lui 
préfentant la main , lui demande , d'un 
ton carelfant , comment il fe porte ? 
Il eft clair que cette jolie main ne s'a- 
vance ainfî que pour être baifée : il la 
reçoit > & ne la baife pus» Sophie > un 
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peu honteufe , la retire d'auflGi bonne 
grâce qu'il lui eft poâîblè. Emile , qui 
n^eft pas fait aux manières des femmes » 
& qui ne fait à quoi le caprice eft* bon-, 
né l'oublie pas aiftment ,.& ne s'ap- 
paife pas fi vite. Le père <ie Sophie la 
voyant embarrairée>, achevé de la dé^ 
concerter par des railleries, La pauvre 
fille, confiilè, humiliée , ne^fait plus 
ce qu'elle fait ^ & donncroit tout au 
monde pour ofer pleurer. Plus elle fe 
contraint , plus fon ccem: fegonfli&i 
ime larme s'iéchappc enfin maigre qu'el- 
fe en ait. Emile voit cette larme , fe 
précipite à^ feis genoux ^ lui prend Ik 
main , la baife plufieiu^ fois avec fki- 
fiflèmenr. Ma foi , vous être trop bon ; 
dit le père en éclatant de rire ; j*au- 
rois moins d*indulgénce pour toutes 
ces folles , & je punirois^ h- bouche qui 
m'âuroit offenfé. Emile , enhardi par ce 
difcours , tourne un œil fuppliant vers 
la mère ; & , croyant voir un figne déi 
confentement\» s'approche > en trem^^ 

Ri 
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J)lant ; du vifag^ 4© • Sophie , qui dé^ 
tourne la tét;e , & , pour fauver la bou- 
che , expqfe une joue de rofes. L'indif- 
(cret ne s'en contente pas ; on réfifte 
ibiblement. Quel baifer , s'il' a'étort 
|;as pris fous les yeux d'une mère .^Sé- 
j^^re SopW.e /pjen§x-garde à vous î oa 
;vous demandera fouvent votre robe à 

Jpaifer . à eonditîcm que vous la rem- 

"1- 

^re2 quelquefois-^ : . ... 

Après eette exemplaire punition * JLç 

pere fort pour quelque affiaire , la mer© 

envoie Sophie- .foug quelque prétexte; 

■puis elle adrelTeJaB^rol^à Emile :i,&lvtt 

iîit d'un ton allç^..férieux : ^^ Monjfieur, 

\y je crois qu?.un Jeune hamme awfll biea 

5? né »auffi biçn élevé que vcps , ijui^ 

35 . des fentimens, & des niœurs.,,ne you- 

.p droit. pas.payer du déshonneur d'une 

HP famille > l'amitié qu'elle lui témoigne. 

P5 Je ne fuis ni farouche, ni pruderie 

,;»:> fais ce qu'il fa\it paffer, à la jeuneffe 

.» folâtre, Se ce quej'ai fouffert fousine« 

„*» y^uX;, vQUslf prouve aflez. Confultej 
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«.y ocre ami fur vcw devoirs, il vous dira 
aa quelle différence il y a entre les jeux 
>5 que la préfence d'un père & d'une me- 
3î re autorife , & les libertés qu'on prend 
» loin d'eux, en abufant de leur confian-- 
» ce , & tournant en pièges les mêmes 
» faveurs qui , fous leurs yeux , ne font 
» qu'innocentes* Il vous dira,Monfieur,. 
^» que ma fille n'a eu d'autre tort avec 
ao vous > que celui de ne pas voir , d^s la 
99 première fois , ce qu'elle ne devoit ja- 
?» mais fouffrir : il vous dira que tout ce- 
» qu'on prend pour faveur , en devient 
» une > & qu'il eft indigne d'un homme^ 
?> d'honneur d'abufer de la fimplicité 
» d'unci jeune fiUe , pour ufurper en fe^ 
» cret les mêmes libertés qu'elle peut: 
?> fouffrir devant tout le monde i car oa 
ao {ait. ce que la bieofêance peut tolérer 
?3 en public; mais on ignore où s'arrête,, 
:» dans l'ombre du myftere , celui qui fe 
M fait feul juge de fes entailles. 

Après cette jufte réprimande , biea^ 
|>lus adteflee à moi qu'à mon élevé ,^ 

R4 




cette fage mère nous quitte ^ de m» 
lâifle dans l'admiration de fa rare ftvt^ 
dence , qui compte pour peu qu'on 
baife devant elle la bouche de fa fille » 
& qui s'efiFraye qu'on ofè baifer fa robe 
€n particulier. En réfléchiffantàla folie 
de nos maximes, qui facrifient toujours 
A la décence la véritable honnêteté , je 
comprends pourquoi le langage eft 
d'autant plus chafte , que les cœurs font 
plus corrompus» & pourquoi les procé- 
dés font d'autant plus exaâs , que ceux 
qui les ont font plus malhonnêtes. 
£n pénétrant, à cette occafion,>le cœur 
d'Emile , des devoirs que j aurois dû 
plutôt lui diâer , il me vient une ré^ 
flexion nouvelle , qui fait peut-être le 
plus d'honneur à Sophie , & que je mè 
garde pourtant bien de communiquer 
à foh amant. C'eft qu'il eft clair que 
cette prétendue fierté qu'on lui repro- 
che , n'eft qu'une précaution très-fage 
pour fe garantir d'elle-même. Ayant le 
malheur de fe fentir un tempérament 
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combuftible , elle redoute la première 
étincelle , & l'éloigné de tout fon pou- 
voir. Ce n'eft pas par fierté qu'elle eft 
fêvere ; c'eft par humilité. Elle prend fut 
Emile Pempire qu'elle craint de n'a- 
voir pas fur Sophie ; elle fe fert de l'un 
pour combattre l'autre. Si elle étoit plus 
confiante , elle feroit bien moins fiere. 
Otez ce feul point , quelle fille au 
monde eft plus facile & plus douce ? 
Qui eft-ce qui fupporte plus patiem- 
ment une offenfe ? Qui eft-ce qui 
craint plus d'en faire à autrui ? Qui 
èft-ce qui a moins de prétentions en 
lout genre , hors la vertu ? Encore 
n'eft-ce pas de fa vertu qu'elle eft fiere » 
«lie ne l'eft que pour la conferver ; & 
quand elle peut fe livrer fans rifque 
au penchiant de fon cœur , elle careflè 
jufqu'à fon amant. Mais fa difcrette 
înere ne fait pas tous ces détails à fon 
père même :' les hommes ne doivent 
pas tout favoir. 

Loin mcrae qu'elle femble s*enor- 
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gueillir de fa conquête , Sophie en eft 
devenue encore plus afFable , & moins 
exigeante avec tout le inonde , hors 
peut-être le feu! qui produit ce change- 
ment.. Le fentiment de l'indépendance 
lï'ehfle plus fon noble coeur. EU^ 
triomphe avec modeftie d'une viâoircr 
qui lui coûte fa liberté. .£lle a le 
maintien moins libre & le parler plus 
timide , depuis qu'elle n'entend plus le 
mot d'amant fans rougir. Mais le con* 
lentement perce à travers fon embar- 
ras ^ & cette honte elle-même n'eftpaç 
un fentiment fâcheux. C'eft fur-tout 
avec les jeunes furvenans que la dif- 
férence de fa conduite efl le plus fèn* 
fible. Depuis qu'elle ne les craint plus , 
l'extrême réferve qu'elle aroit avec 
eux s'eft beaucoup relâchée. Décidée 
dans fon choix , elle fe montre , fans 
fcrupule , gracieufe aux indifFerens ; 
moins difficile fur leur mérite depuis 
qu'elle rfy prend plus d'intérêt :elle 
les trouve toujours ^ç,% aimables pour 
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.des geiis qui ne lui feront jamais 
rien* 

Si le véritable amour pouvait ufer 

<ïé coquetterie , j'en ctoiroîs mcme 

voir quelques traces dans la manière 

dont Sophie fe comporte avec eux ea 

préfence dç fon amant. On diroitque,, 

non contente de l'ardente paflîon dont 

elle l!errrbi;afe par un mélange exquis 

.de réfervç & de carefTe, elle n'cft pas 

iachée encore d'irriter cette même paf- 

jGon pai;.unpia d'inquiétude. On di- 

^oic qaégayaat à deflein fes jeunes 

Jiôtes ,• elle dsftine au tourment d'É- 

mïip les jgrâçe.^, d'un enjo^çment qu elr 

Je n'ofe ay^ir .ayec lui : mais Sophie 

-eft tr<>p ^tçqtive , trop bonne ,, trop 

j udicieufe. pour le tourmeiuer . en . eÉfei. 

.Poumexnpérçraé. dangereux ftimulant» 

1 amour & l'honnêteté lui tiennent Jieu 

jde prudence : elle fait rallarmer Se 

j[e raflurer pr^cifément (juand il faut ; 

&r C quelquefois elle l'inquiette , elle 

J^ }'^^^:}d¥^^ . ?^i^4onnofii le 



fouçi qu*elle donne à ce qu elle aîmc ; 
à la peur qu'elle a qu'il ne foit jamais 
aflex enlacé. 

J\lais quel efiFet ce petit manège 

fera-t-il fur Emile ? Sera-t-îl jaloux » 
ne le fera-t-il pas ? Ceft ce qu'il faut 
examiner ; car de telles dîgrefliohs en- 
trent auflî dans l'objet de mon livre , 
& m'éloignent peu de mon fujet. 

J'ai fait voir précédemment com- 
ment , dans les chofes qui ne tiennent 
qu a l'opinion , cette paflîon s'intro- 
duit dans le cœur de l'homme. Mais 
en amour c^eft autre chofè ; la jaioufîe 
paroît alors tenir de C près à la Nature, 
qu'on a bien de la peme à croke qu'el- 
le n'en vienne pas , & l'exemple même 
des animaux , dont pïufîëùrs font ja- 
loux jufqu'à la fureur , fèmble établît 
le fentiment oppofé fans réplique. Eft- 
ce l'opinion des hommes qui apprend 
aux coqs à fe mettre en pièces , & aux 
taureaux à fe battre julqu'à la mort ? 

L'averfion contre tout ce qui trou* 
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ble & combat nos plaifirs eft un mou* 
yement naturel » cela eft inconteftable. 
Jufqu'à certain point le defir de pofle- 
der excluCvement ce qui nous plaît e£b 
encore dans le même cas. Mais quand 
ce defîr, devenu paflion, fe transforme 
en fureur ou en une fantaifie ombra- 
geufe & chagrine > appellée jaloufîe , 
alors c'eft autre chofe s cette paflion 
peut être naturelle ou ne l'être pas ; il 
£aut diftinguer. - 

* L'exemple tiré des animaux a été 
ci-devant examiné dans le difcours fuc 
rinég^lité ; & maintenant que j'y ré- 
fléchis de nouveau , cet examen me pa-i 
roît affez foiide pour ofer y renvoyée 
les Leâeurs. Pa jouterai feulement aux 
diftindions que j'ai faites dans cet écrit^^ 
que la jaloufîe qui vient de la Nature 
tient beaucoup à la puifTance du fexe , 
& que , quand cette puiffance efl ou 
paroît être illimitée , cette jaloufîe eft à 
(on comble : car le mâle alors mefu* 
rant fes droits fur fes befoins , ne peut 
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jamais voir un autre mâle que coinm^ 
un importun concurrent. Dans ces' 
mêmes efpeces les femelles obéiiïanc 
toujours au premier venu , n'ajppar- 
tiennfnt aux mâles que par droit de' 
conquête , & caufent entr'eux des 
combats éternels. 

Au contraire , dans les efoeces où us 
s'unit avec une , où Taccouplement 
produit une forte de lien moral , un© 
forte de mariage , la femelle apparu- 
tenant par fon choix au mâle qu elle 
s'eft donné , fe refufe communément' 
à tout autre » & le mâle ayant pour ga-> 
rant de fa fidélité cette afFeâion de 
préférence s'inquiette auffi moins do 
la vue des autres mâles » & vit plus 
paifiblement avec eux. Dans ces eP 
peces le mâle partage le foin des pe • 
tits , & par une de ces loix de la Na- 
ture qu on n'obferve point fans atten- 
^riflement , il femble que la femelle 
rende au père l'attachement qu'il « 
pour fes enfans. 
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Or , à confiderer l'efpece humaine 
dans fa fimplicîté primitive , il eft aifé 
de voir par la puiflance * bornée du 
mâle , & par la tempérance de fesdefirs, 
qu'il eft deftiné par laNature à fe conten- 
ter d'une feule femelle ; ce qui fe confir- 
me par l'égalité numérique des indivi- 
dus des deux fexes , au moins dans nos 
climats ; égalité qui n'a pas lieu , à beau- 
coup près j dans les efpeces où la plus 
grande force des mâles réunit plufieurs 
femelles à un feul. Et , bien que l'hom- 
me ne couve pas comme le pigeon , & 
que,n'ayantpas non-plusdesmammelles 
pour allaiter , il foit à cet égard dans la 
claffe des quadrupèdes ; les enfans foift 
il long-tems rampans & foibles , que la 
mère & eux fe pafleroient difficile- 
ment de l'attachement du père , & des 
foins qui en font l'effet. 

Toutes les obfervations concourent 
donc à prouver que la fureur jaloufe 
des mâles dans quelques efpeces d'ani- 
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maux , ne conclut point du tout pout 
rhomme ; & l'exception même des clî- ^ 
mats méridionaux où la polygamie eft 
établie , ne fait que mieux confirmer le 
principe , puifque c'eft de la pluralité 
àes femmes , que vient la tyrannique 
précaution des maris , & que le fenti- 
ment de fa propre foiblefle porte 
l'homme à recourir à la contrainte » 
pour éluder les loix de la Nature. 

Parmi nous , où ces mêmes loix , en 
cela moins éludées , le font dans un 
fens contraire & plus odieux , la jaloit* 
lie a fon motif dans les paffions focia- 
les , plus que dans l'inftinâ: primitif. 
JDans la plupart des liaifons de galan- 
terie , Tamant hait bien plus fes ri- 
vaux, quil n*aime fa maitreffe ; s'il 
craint de n'être pas feul écouté , c'eft 
l'effet de cet amour-propre dont j'ai 
montré l'origine , & la vanité pâtit en 
lui bien plus que Tamour. D'ailleurs 
nos mal-adroites inftitutions ont rendu 

les 
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les femmes fi diffîmuIées'Ciy) , & ont 
C fort allumé leurs appétits , qu'on 
peut à peine compter fur leur attache- 
ment le mieux prouve, & qu'elles rie 
peuvent plus marquei- de préféré*^ 
ces qui raffurent fur la crainte '^ de» 
concurrens. 

Pour ramôur Véritable , c'eft aut« 
chofe. J'ai fait voir dans l'Écrit déjà 
;dté /que ce fentimeiit ri'eft pas auffi 
naturel que l'on penfè ; & il y à -biêli 
'de lallifFerencè entre" la douce habi- 
tude qui afFediorine l'hointheâ fa conl- 
-pagne , & ' cette ardetir ■ effirénée qui 
^f enivre des chimériques* attraits d*ùh 
' objet qu'il ne' voit plus tef qu^it^eft. 
^ Cette paflîôn , qiii ne refpire qu'èxctiï- 
~ fions & préférences , ne diflFere eri'cèèî 



• : •- 



. • (rs) t'crpcce dî dt^nnïUîioMu^ j'çntend» îcî, «ft 
-epitofée à celle qutleur convient & qu'elles tiennent 
de la Nature; l'une confîfte à déguîreples (êetiiiâehs 
^u'elUs Ont y & Tautfi^i feindre ceux qu'elle^ n'o^c 
pas. Toutes ïes femmes du mondé' paient leur vîé \ 
! faire^fOiplié^-dclear pi^étendue .fen^bilué , & n'ai- 
ment iamais rien qu^eÙcs- mêmes, 

Tama IV. S 






de la v^té , qu'en ce que la vanité 
^jjigeant tQui:.& a'accordant rîçn ^ eft 

toujours imqv,iJ5 ; au liçjx que l'amour 

4dpçnant;,au^nt<ju'U ^ig^-*, ^ft par lui-- 

mêine HH fenà?:ient rempli d'équité. 

nPb'ailleurs, F^us.Ueft exigeant , plusa 

«fl: crédule : la même illufîon qui le 

.<»ufe i I&reuA%ile>perfviader,Çi l'a- 

tnojur efrinquiet, r^ime eft confient^; 

I& 'jagîuùsf apiQur fans l'eftime n'exifta 

rflâHs .uft cœux honpête , parce -que oui 

j}?.4ïne»'4an§ ç^ qu!il aime, ^ue les^qua^- 

4kés, doçt ilfj^it cas.» : . • 

;.:..TQut ceci - bien écjaîrcî , l'oa peut 

^m à cQup Cir p de quelle forte de }ir 

4quj5%J^mUe.fera «pabjç ; parpvûfqu'à 

^pçj^ cçttç.,p#iQn;.a-t-^Ue un gçrme 

; dw^ le cœur Ixumaiu >, fa forme eft di- 

terminée uniquement par Péducation, 

Emile amoureux & jaloux ne fera point 

^c^îefe, ombrageux , méfiant ; mais déK- 

"cat /fcnfîble& çraWifVil fera plus 4. 

Vîa^mç;quirrité;Jls'#a^^^^^ 

-àgàgner & ftiaitreffev q*^'à nîdiaacer fôn 
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HvaV) il r^cavt^a, si'it p9U£, camsaf 
Ut> obftacle » fac^^ le haïr comme un dit- 
k)emi } s'il le hait , ce ne fera pas poijtf 
l^aud^ce de lui dirputer up ccear auquel 
il prétend ^ mais pour le danger ré^l 
qu'il lui faic cpurîr de le perdre ; Tofi 
ipjufte orgueil ne s'ofFenfera ppinf fot* 
teoient q^'Qn ofe ener^r en Çjemcur>» 
ffince ^vec lui* Comprenant que lu 
4roit de préférence e(l pçiiquefBefic 
fondé far le mérite i ^ qu^ rhanneiir 
f^ik dai^s le fuccès » il redoublejra dp 
foins pour fe rendre aiin^tH^ > .& prOr^ 
bablement il réuâîra* JLa gépéreufe Sçh 
^e , en mm^t f»r» iXùçm p/air quel- 
ques allarmes, faara bien les régler , l'en 
dédommager s & les concurrent ^ qui 
fl'étoienc Cbufièrts que pooi^ le mettre 
k l'épreuTe , ne tardc^roat pas d'ecoe 
^artéî* 

Majts où me £ens'jp io&nfibiemeqt 
-entraîné ? O Emile l qu'es^tu devenu:? 
]Pui$-je reconnpkre en toi mon Élevé? 
Çombieo je te v(»k .d«càa l Où eft oe 

Sa 
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f eune homme formé fî durement , qui 
bravoit les ligueurs des faifons, qui 
liVroit fon corps nux plus rudes tra- 
vaux, & fon ame aux feules loix de 
la fagefiè ; inacceflîble aux préjugés > 
aux paflîons ; qui n'aîmoit que la vé- 
-rité , qui ne cédoit qu'à la raifon , & 
•ne tenoit à rien de ce qui n'étoit pas 
-lui ? Maintenant amolli dans une vie 
•oifive, il fe laifle gouverner par des 
femmes ; leurs amufemens font fes oc- 
cupations , leurs volontés font ks loix ; 
une jeune fille eft l'arbitre de fadefti- 

née ; il rampe & fléchit devant elle : 
•le grave Emile eft le jouet d'un en- 
fant! 

Tel eft le changement des fcènes de 
'la vie ; chaque âge a fes reflbrts qui le 
' font mouvoir ; mais Phomme eft tou- 
jours le même. A dix ans , il eft mené 
:-par des gâteaux ; à vingt , par une mai- 
trefle ; à trente , par les plaifirs ; à qua- 
rante, par l'ambition; àcinquânté ^ pa-r 
l'avarice : quand ne court-il qu a^rès 



J 
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la fageffe ? Hetii?eux celui qu on y eonr^, 
duit malgré lui î Qu'importe de quel» 
guide on fe fèrve, pourvu qu'il le mené-; 
au but ? Les héros , les fages eux-mêmes* 
ont payé ee t^ribut à la foiblefle hu- 
maine ; & tel dont les doigts ont caffé) 
des fufeaux , n'en fut pas pour cela, 
moins grand homme. 

Voulez-vous étendre fur la vie en-, 
tiere l'effet d'une heurcufe éducation t 
Prolongez^ durant la jeuneffe les bon- 
nes habitudes de l'enfance ; & quand 
votre Élevé eft ce qu'il doit être , faites, 
qu'il foit le même dans tous les tems. 
kVoilà la dernière perfedion qui vous, 
refte à donner à votre ouvrage. C'elt 
pour cela fur-tout qu'il importe de laif-, 
fer un Gouverneur aux jeunes hom- 
mes ; car , d'ailleurs , il eft peu à crain- 
dre qu'ils ne fâchent pas faire l'amour 
fans lui. Ce qui trompe les Inftituteurs,. 
& fur-tout les pères , c'eft qu'ils croient 
qu'une manière de vivre en exclut un». 
~ S3 
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autre, de qu'auili-tâi qu'on eft gîand^ 
ou d(Mt renoAcer à tout ce qu'ofi 
hiGM ivBiUt pmc. Si cria étoît^ à 
^oi ftrviroit die foigner l'^tifanc^ f 
puifque te bon ou là tliauvais tlfag0 
qu^oâ en feroit s'évanoiûrott avec elle % 
ft ^u'en prenant ^ô$ fnanieres de vi^ 
vre abfolument dîfferefttes » on pteiK 
droît ttéceïTaireittent d^auttes façons de 
penfcr. 

Comme il n'y la que de gtatides ma- 
Itidies qui feffcnt foîution de cotvtifiuké 
dans la m^mmi^ , 1141*/ a guères que d* 
grandes pàflfîons qui la faflent dans Iw 
ito<Êurs. Bieft que nos goôts ^ nos in-' 
cUnatiotts diangeïit, ce chaiigementv 
quelquefois âfl^^ bmfque ) eft adouci 
par les habitudes. Datifs lô fùcceflioil 
de nos penchans si comme dans ut)e 
bonne dégradation de coideut^ , Thà- 
bile Artifte doit rendre les partage» 
imperceptibles , confondre ^ mêler les 
teintes , ^ pour qu'aucune ne tranche • 
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en ét^ndi^ ptofieufis fi»f coHt (on tm*- 
YôiL Cette ré^e eft coftôritoée par 1 ex-- 
périence ; les gens immodérés cfeasH 
gent tous les jours d'a^diotts ^ «* 
goâts , Âc fetttiïnens , & n ont pour 
èdutecoAftence quel^hï&bitude duchan-^ 
peinent ^ mais l^osune réglé revient 
toujours à fes anciennes pratiques , 81: 
île perd pas même dans fa vieilleilè le 
^oût des plaîfirs cfuTil -akitoit enfant. 

Si vons faites qu en paâant dans uk. 
Nouvel âge , les jfeunes gens ne pren*- 
lient point en mépris Mm qui P* 
précédé ; qu'en comradant de nof*- 
veHes habitudes , ils n'abandonnent 
point les anciennes > & -qu^s eimerit 
toujours & faire ce qui eft bien > faiis 
égard au tems où î!s ont commencé* ; 
alors 'feulement vous «ure^t fauve vc^ 
tre ouvrage , ft vous fereE furs d'eéx^ 
juR^u'à la fin de leurs jours : car la i€-> 
volution la plus à craindre , eft c^e: 
4e rage fur lequel voUi veillez maih- 
enant. Comme on le surette toujours». 

S ^ 



L. 
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on perd difficilement dans la fuite les 
goûts qu'on y a confervés : au lieu que, 
quand ils font interrompus , on ne les 
reprend de la vie. 

La plupart des habitudes que vous 
croyez faire .contraâer aux enfans & 
aux jeunes gens , ne font point de vé- 
ritables habitudes , parce qu'ils ne les 
ont prifes que par force , & que les 
fi|ivant malgré eux , ils n'attendent que 
l'occafion de s?en délivrer. On ne prend 
point le goût d'être en prifon , à force 
,ii'y demeurer : l'habitude alors , loin 
de diminuer l'averfion , l'augmente. Il 
. n'en èft pas ainfî d'Emile , qui n'ayant 
rien fait dans fon enfance que volon^ 
tairemeftt & avec plaifir , ne fait , en 
• continuant d'agir de même/ étant hom- 
me , qu'ajouter l'empire de l'habitude 
aux douceurs delà liberté. La vie ac- 
. tive , le travail des bras , l'exercice , le 
mouvement lui font tellement deve- 
nus néceffaires , qu'il n'y pourroit re- 
noncer fans fouffrir. Le réduire tout^à- 
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coup à une vie molle & fédentaire , 
ièroit Temprifonner , renchaîncr , k 
tenir dans un état violent & contraint ; 
je ne doute pas que fon humeur & fa 
fanté n'en fufTent également altérées. 
A peine peut-il refpirer à fon aife dans 
une chambre bien fermée ; il lui faut 
le grand air , le mouvement , la fati- 
gue. Aux genoux mêmes de Sophie , il 
ne peut s'empêcher de regarder quel- 
quefois la campagne du coin de l'XEil > 
& de défirer de la parcourir avec elle. 
Il réfte pourtant quand il faut refter ; 
mais il eft inquiet , agité ; il femble 
fe débattre ; il r^fte , parce qu'il eft 
dans les fers. Voilà donc , allez-vous 

• * * " 

dire , des befoins auxquels je l'ai four- 
mis , des affujettiffemens que je lui ai 
donnés : & tout cela eft vrai ; je l'ai 
affujetti à l'état d'homme. 

Emile aime Sophie ; mais quels font 

. les premiers charmes qui l'ont attaché ? 

La fenfibilité , la vertu , l'amour des 

chofes honnêtes. £n aimant cet amour 
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dans fa maitreflè , Pauroit-il perdu potar 
lui-même ? A quel prix, à fon tour, So- 
phie s'eft-cUe mife ? A celui de tous 
les fentimens qui font naturels au ccfiiu: 
de fon amant. L'eftime des vrais biens , 
la frugalité , la fîmplicité , le généreux 
défîntéreflement , le mépris du fafte & 
des richefles ; Emile avoit ces vertus 
avant que l'amour les lui eût impoféeSi 
En quoi donc Emile eft-il véritable* 
ment changé ? H a de nouvelles rai* 
fons d'être lui - même ; c'eft le feni 
point où il foit difiperent de ce qu'E 
étoît. 

Je n'imagine pas qu'en lifant et 
ïîvre avec quelque attention , perfonr 
île puifle croire que toutes les circonf* 
tances de la fîtuation où il le trouva 
fe foient ainfî railèmblées autour de 
lui par hazard. EA-ce par hazard qœ 
les villes fourniflant tant de filles ai- 
mables , celle qui lui plaît ne fe trouve 
qu'au fond d'une retraite éloignée ? 
Eft-ce piar hazard qu'il la rencontre > 



ou DE L^ÉdUCATION. iSj 

Eft-cé par haîard qu'ils fe conricn- 
lient ? Eft-ce par hazard qu'ils ne peii-^ 
fent loger dans le même lieu? Eft-ce 
par haZard qu'il ne trouve un afyle qud 
Il loin tPelîe ? Eft-ce par hatard qu^îâ 
la voit n rarement , & qu'il eft forcé 
d'acheter par tant de fatigues le plaifîf 
de la voir quelquefois ? Il s'effémine , 
dîtes- vous ? Il s endurcit, au contraire i 
îl faut qu'il foit auffi robufte que je l'aï 
fait , pour réfifter aux fatigues que Sor 
pîiie lui fait fupporter. 

Il loge à deux grandes lieues d'elICi 
Cette ^tiftanœ eft le fouSiet de la for** 
gè; c'tft pat elle que je trempe les traîtt 
de l'Amour.S'ilslogeoient porte à por-* 
te , ou qu'il put l'aller voir tnollemeftt 
affis diattS ttn boti carrofle , il l'aimeroit 
à ïbn aîfe , il Taimeroit en Parifîcm 
Léartdre eût-il voulu mourir pour Hé* 
fô , fi !a mtr ne l'eét féparé d'elle j 
Lefteuîr , épargnez - moi des paroles i 
fi vous ^es fait pottr m'entendre , vot« 
foivrez ^ez mes ttgles tlans mes dé^ 
^ails* 
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Les première^ fois que nous foflimey 
allés voir Sophie , nous avons pris deS 
chevaux pour aller plus vite. Nous^ 
trouvons cet expédient commode , & 
à la cinquième fois nous continuons de 
prendre des chevaux. Nous étions at- . 
tendus ; à plus d'une demî-lieue de la 
maifon , nous appercevons du monde, 
fur le chemin. Emile obferve,le coeur 
lui bat , il approche , il reconnoît So- 
phie , il fe précipite à bas de fon che- 
val , il part , il vole , il eft aux pieds 
de Taimable famille. Emile aime les 
beaux chevaux ; le fien eft vif, il fe 
fcnt libre,il s'échappe à travers champ : 
je le fuis, je l'atteins avec peine , je le. 
ramené. Malheureufement Sophie a 
peur des chevaux, je n ofe approcher 
d'elle. Emile ne voit rieo ; mais Sophie 
l'avertit à l'oreille de la peine qu'il a 
laiffé prendre à fon ami. Emile accourt 
tout honteux , prend les chevaux a refte 
en arrière ; il eft jufte que chacun ait 
fon tour, Il part le premier pour fe dé"* 
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barraCer de nos montures. En laîifant 
ainfi Sophie derrière lui , i^ ne trouve 
plus le cheval une voiture auflî com- 
mode. Il revient eflbufflé , & nous ren- 
contre à moitié chemin. 

Au voyage fuivant , Emile ne veut 
plus de chevaux. Pourquoi , lui. dis-}e ?. 
Nous n'avons .qu à prendre un laquais 
pour en avoir foin. Ah ! dit-il ., fu^- 
chargerons - ndiis ainfi la refpeâable 
famille ? Vous voyez bien qu elle veut 
tout nourrir ^ hommes & chevaux. Il 
eft. vrai , reprends - je , qu'ils ont la 
aoble hofpitalité de l'indigencç. Les 
riches , avares dans leur fafte , ne lor 
gent que leurs amis : mais les pauvres 
logent auffijes chevaux de leurs amis^ 
Allons à pied , dit-il ; n'en avez-vous 
|)as le courage , yous qui partagez de 
il bon coeur les fatigans plaifirs de vo- 
tre enfant ? Très-volontiers , reprends-s- 
g$. à fiqftant j auiïî-bien l'amour » à c« 
.qu'il ixrô femble , ne veut pas être fait 
^vec ti^iît; dp battit. 



tems, C'eft la feule fois que je la troil- 
ve rebelle aux règles que je lui diéle en 
fecret. 

Un jour qu'il eft allé feul , & qu6 je 

ne l'attends que le lendemain , je le 

vois arriver le (bîr même , & je lui 

-dis en l'embraflant ; quoi ! cher Emile, 

tu reviens à ton ami ! Maïs au lieu de 

répondre à mes carefles , il me rfir aveô 

un peu d'humeur ? ne croyez pas que 

fe-revienne fî-t6t de mon gré, je viens 

malgré moi. Elle e voulu que je vint 

~fé5 je viens pour elle & non pas poor 

"VOUS, Touché de cette naïveté , je l'em- 

:brafre derechef , eii lui "disant rariie 

■franche , ami-fincere , ne me dérobe 

♦ pas ce qui m appartient. Si tu^ viens 

* pour elle , c'eft pour moi tjue ru le 
' dis 5 ton retour eft fon ouvrage : ùits 
' ta franchifeeft le mien. Gardé 1 ja- 
mais cette noble candeur dés bëHés 
âmes. On peut laiflTer penftr àu^ in- 
differens ce qu'ils veulent : "mais Tf'eft 
un crime de fcufFrir qu'un ami* ndds 

fafle 
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fcflè un mérite de cc^uc nous nV 
vons pas fait pour luî. 

Je tne garde bien d'avilir à (qè yepx 
le prix de cet aveu , eh y trouvant ^lus 
d'amour que de généfofité , & en lui 
difant qu'il veut moins s'ôter le mé- 
rite de ce retour , que le donner à So* 
phîe. Mais voici comment il me dé- 
voile le fond de fon cœur fans y fon-» 
ger : s'il eft venu à fon aife, à petits pas, 
& rêvant à fes amours i Emile n eft que 
l'amant de Sophie 5 s'il arrive à grands 
pas , échauffé , quoiqu'un peu gronw 
deur , Emile cft^ l*àmi de fon Mentor» 

On voit par ces arrangemens que 
mon jeune homme eft bien éloigné de 
pàflfer fa vie auprès de Sophie & de la 
voir autant qu'il voudroit. Un voyage 
ou deux par femaine bornent les per- 
miilîons qu'il reçoit ;. & fes vifîtes , fou^ 
vent d'une feule demi-journée , s'éten- 
dent rarement au lendemain. Il em- 
ploie bien plus de tems à efperer de la 
voir ou à fe féliciter de l'avoir vue ; qu'à 
Tome IV. T 
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U voir ca effet. Pans cçlui même qu'H 
donne à fès voyages » il en pafTe moin$ 
auprès d'ipUe qu'à s'en approcher ou 
l'en éloigner* Se&plaiCrs » vrais , purs » 
délicieux « m^b moins réels qu'imaT 
ginaires , ittlt^nt fon amour fan^ eSér 
mitler fon cœur. 

XiQs jours qu'il ne la voit point il 
a^eft pas oifîf & fédentaire. Ces jours* 
là , c'cft Éfliil^ encore ; il n'eft point 
eu tout transformé. Le plus fouvent il 
eourt les campagnes des environs , i|[ 
fiiit fon hiftoirç naturelle , il obfervc » 
il examine les terres , leurs produop 
tiens » leur culture ; il compare les ira-r 
vaux qu'il volt à ceux qu'il connoît , il 
cherche les raiibns des différences ; 
quand il juge d'autres méthodes pré-^ 
lerables à jcelles du lieu , il les donn^ 
aux cultivateurs ; s'il propofè ux^ 
meilleure forme de charrue , il en fait 
faire fur (es dvlTeins > s'il trpuve unç 
carrière de marne » il leur en apprend 
l'ui^ge inconnu dans le pays ; fouvexit 
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il met Im-meme h wmn à Poeuvre I 
ih font tous étonnés de lui voir ma«* 
nier leurs outils plus aifément qu'il$ 
ne font eux-mêmes , tracer des filloof 
plus profonds & plus droits que les 
leurs , femer avec plus d^égalité , dU 
Iriger des ados avec plus d'intelligence» 
Ils ne fe moquent pas de lui comme d'u^ 
beau difeur d'agriculture ; -ils voieaç 
^u'it la fait en effiet. En un np^t , i^ 
étend fon zèle & fes foins à tout çç 
qui eft d'utilité preipiere^^ générale^ 
même il ne s'y borne p^» Il vifite ie$ 
maifons des payfans , s'informe d<$i|^ 
état > de leurs familles , 4» noipbrf 
de leurs enfans , de là qùantié de leiyf 
terres , de la nature du produit » d^ 
leurs débouchés , de leurs facultés , de 
leurs charges , de leurs dettes , &c* 
Il donne peu d'argent , fâchant que 
pour l'ordinaire il eft mal employé ; 
mais il en dirige l'emploi lui - même , 
& le leur rend utile malgré qu'ils en 
aient, H leur fourpit des ouvriers , & 

T2 
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fouvent leur paye leurs propres jour- 
nées pour les travaux dont Us ont be* - 
foin. A l'un il fait relever ou couvrir 
& chaumière à demi tombée , à Tau- 
tre il fait défricher fa terre abandon- 
liée faute de moyens , à l'autre il four- 
nit une vache ^ un cheval , du bétail 
de toute efpece à la place de celui qu'il 
a perdu : deux voifîns font prêts d'eit- 
Irer en procès , il les gagne , il les ac* 
commode ; un payfan tombe malade » 
il le fait foigner > il le foigne lui-mé- 
xne (i^>; un autre eft vexé par un 
voiKh puifTant » il le protège & le rer 
commande ; de pauvres jeunes gens fê 
ficherchent, il aide à, les marier; une 
bonne femme a perdu Ton enfant ché- 



(16) Soigner un payCin malade, ce n'eft pas le pur- 
ger, lui donner à.t.% drcc^ues «lui envoyer un Chirur- 
gien. Ce n'eft pas 4e tout cela qu'ont befoîn ces pau- 
'vce* gens dans leurs maladies ; c'eft de nourriture 
meilleure & plus abondante* Jeiinex , vous autres , 
/quand vous avez la fièvre ; mais quand vos payfans 
l'ont, donnez-leur de la viande & du vin •* prefque 
routes leurs matadiet viennent de mtfere & d'épuil»- 
ment : leur meiUture ptifanne eft dans votre cave : 
Ifur feul Apothictire doit être votre Boucher. 
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ri , il va la voir , il la confole , il ne 
£ort point auiïï-tôt qu'il cft entré , il 
ne dédaigne point les indigens ,.il n'eft 
point preffé de quitter les malheu*- 
reux } il prend fouvent fon repas chez 
les payfans qu'il affifte , il raccefUt 
auflî chez ceux qui n'ont pas befoin dd 
lui ; en devenant le bienfaiteur deâ 
lins & l'ami des.autres ^il ne ceffe p^nc 
d'être, leur cgaL Enfin ^ iî fait toujours 
de faperfonne autant.de bien que de 
/on argent» 

, -Quelquefois il dirige (es tournées 
du côté de l'heureux féjour : il peux- 
jDÎt efperer de voir Sophie à la déror 
jbée ,.de la voir à la promenade iàns ea 
;Çtre vu. Mais Emile eft toujours fans 
.détour dans la conduite ,, îj ne fait 
£c ne veut rien, éluder* Il a cette air 
jnable délic^tefle .riui . flatte & nourrît* 
J'amour-proprçidii bon témolgnagç ,d,e 

foi. Il garde i. la rigueur fon ban-^.^: 
.n'apjirpche. jamais, affez pour tenir du 

]jiiizard ce qu'it ne veut devoir <)u'k 
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Sophie. En revanche il erre avec plaw 
fir dans les environs , recherchant les 
traces des pas de fa maitrefle , s'atten- 
driffant fur les peîtiès qu'elle a prifeà 
éc fur les courfes qu'elle a bien vôukl 
ftfre par complaifàncè pour lui. La 
Veille des jours qui! doit la voir , il 
fra' dans quelque ferme voifine or don- 
lïéf une collarfon potir le lendemaitt; 
Xji promenade fe dirige de ce c6té fani 
qu'il y paroilFé ; ott entre comme pai 
hazard , on trouve des fruits , des gâ* 
teaux , ide la crème; La friande Sophie 
"tfeft pas' infenfible à ces attentîoi» , et 
"fait Volontiers honneur à notre pré-^ 
Voyance ; car f ai toujours ma part ai 
compliment , n'en eulTé - je aucune àù 
foin (^uî 1 attire 5* c'eft UA détout dé 
petite fille pour 'étae-môms embarrafTéè 
'eh remerciant. Lepere & moi man- 
gèoné des gâteaux Ôt buvons du Vîtiî 
mais Emile eft de l'écot des femmes , 
'toujours âù guet 'ptjtir/voîer quelque 
' aflîette dç crcme 6ii U ëuiHrer de 
phie atit trempé. 
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* A pf opos de gâteaux \ je parle à 
Emile de fes anciennes courfes* Ou 
vêtit fàvôijf ce que c^eft que ces cour*» 
fe$ : ]é l'explique , on en rit ; on lui 
fièm^tide d'il fait courir encore ? mieux 
que jamais , répond-il ; je ferob Hca 
fltché de Payoit oubliée Quelqu'un dr 
lâ coitipàgnie autoit gtamle envie de 
te voir courir , & ôWe le dire ; queU 
Qu'autre fe charge de la propofi^ 
tion i il d<:ce|)tè t on fait rafTemblet 
^eux où ttôls ^uties geris des envi^ 
ioi)^ ; on décetfit un prix , & pour 
ÉfneUTt infiiter les anciens jeux 5 on sjjjêl 
un gâteau fut le but ; <:haccm fe tietft 
ftêt : lé pip^ d&mt le fignal en frap- 
^nt des mains ; l^agik Emile fend 
Fàirn& fe trou^re au bout de la car-»^ 
rîerfe qii'à peine mei trois lourdaud 
feiît^rtfe*' Émîlerèçoii: le prix des 
mai^ dé S^^ie , 5c non moitis géné- 
fé^ q'tfÉKée , hk dies préfens à toi» 
les VaâtteCB^; ^ ' 

Aîà-^nfâ^a- de réclftt du. triompbë.» 
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Sophie ofe défier le vainqueur , & fè 
vante de courir auffî bien que lui. Il 
ne refufe point d'entrer en lice avec 
elle ; & , tandis qu'elle s'apprête à l'en^ 
trée de la carrière , qu'elle retrouffe fa 
robe des deux côtés , & que » plus eu-* 
rieufe d'étaler une jambe fine aux yeux 
d^Émile que de le vaincre à ce combat » 
elle regarde ' fi fês jupes font aflez 
courtes, il dit un mot à l'oreille de la 
mère ; elle fdùrit & fait un figne d'apr 
probatioh. Il vient alors fè placer à 
côté de fa concurrente > & 1^ fignal 
flkft pas plutôt donné qu'on ;la voie 
partir & voler, comme un oilèau. 

Les femmes ne font pas faites pôus 
courir ; quand elles fiiient , c'ejfl pouc 
ctre atteintes. X.a courfe n'eft.pas U 
feule chôfe qu elles faffent mal-radroi-? 
tement » mais c'eft la feule qu'elle 
fafient de mauvaife grâce : leurs cou-* 
des en arrière & collés contre leuç 
corps leur donnent une attitude rifi-t 
Ue , 6c les ' hauts, talons fur Içfqyek 
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elles font juchées , les font paroitre 
autant de fauterelles qui voudroient 
courir fans fauter. 

Emile n'imaginant point que Sophie 
coure mieux qu'une autre femme , ne 
daigne pas fortir de fa place & la voie 
partir avec un fouris moqueur. Maïs 
Sophie eft légère & porte des talons 
1>as ; elle n'a pas befoin d'artifice pour 
paroitre avoir le pied petit; elle prend 
les devant d'une telle rapidité , que , 
pour atteindi;e cette nouvelle Atalan- 
te , il n'a que le tems qu'il lui faut 
quand il l'apperçoit fi loin devant lui* 
Il part donc à fon tour femblable à 
Taigle qui fond fur fa proie ; il la 
pourfuit , la talonne , l'atteint enfin 
toute eflbufflce , pafle doucement fou 
bras gauche autour d'elle, l'enlevé comb- 
ine une plume, Çc preifant fur fon 
cœur cette douce charge, il achevé 
ainfi la courfe , lui fait toucher le but 
la premÎQre ; puis criant , viSoire à So^ 
fkiç 4 met 4ev4nt çUe un genqu en 



* • . 
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terre , & fe rccônnoît le jv^aîftcuJ ' 
A ces occuj>ations divetfes fe joint* 
celle du métier que nous avons apprî^J 
Au moins un jour par femaine , & 
tous ceux où le mauvais tems ne nourf 
permet pas de tenir la campagne , nou^ 
allons, Emile & moi, travailler chez nti 
Maître, Nous n*y travaillons pas pouf 
la forme , en gens au- delfus de cef 
état , mais tout de bon & en vraîà 
ôuvrîefs. Le père de Sophie nous ve- 
nant voir nous trouve une fois à Pou- 
vrage > & ne manque pas de ràppottef 
avec admiration à fâ femme & à (a 

# 

fille ce qu'il a vu. Allez voir , dît-il ; 
* ce jciine homme à l'attetier , & voûî 
verrez s'il méprife la condition du pau* 
vre ! On peut imaginer fi Sophie en- 
tend ce difcoUrs avec plaifîr ! Ofireiî 
reparle*, oh voudroit le furprèrtdré i 
l'ouvrage. On me queftionné fâfis faîr6 
femblant de rien , & après S*être aC- 
furées d'un dé nos jours , là îAûtt Se U 
fille prennent une^ calè'dîè SC irîeûûenÉ 
à la ville le même jour» 
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' Èn'efttrâbt ddtts Vattékr i So|>fciii^ 
â)ifrerçoitiPauti'« bèut un jauhe hôm^' 
inié ei^ Vdfte , les cheveux mégligeitW 
iMnt ratta^chés , & fi occupé de ce qu^it 
fiàc qu'il ne la voit point ; die s'art^tiS 
te ùàt fîgtid à fa mère. Emile un cP 
ftaû d'une knain & le maillet de fai^ 
tfe at^bevcmuM mortaife. Puis il fcU 
una (dancHô Se en met une pièce Çom 
}& valet pour la ^lir. Ce fpeétacle né 
fait point rice ScipKie ; il la touche j il ' 
eft refpeâable. Femme »- honore toA 
chef;t:'eft i«i qiô travaille p^ât> À^is 
qui te gagne edQ pain, q«ii té imàmi 
voilà f homme; • . l'j/ 

f^fefvef > )e léÉ appérçèië , 'je tifè 

Emile pà# fomttfKliê $ il fe ireiôtihi^^ 

iSff voit , jélIkP^&ï^^OUiîls ift s^taind^ 
la^^ un cri i^ ^7 Apjrèd eé.i^ tiv»êï 

fe§ p^enHeiï tfoii<{$cftt9 ,^11' le$ • Mt %&* 

/ébk & répriÉtd 'fen tréifVtô^ Mais Sc^ 
^hie fie f)efiflPrékei>ililIîle ; é\éU lé^ 

W6c-vîYacàé i l^rârcôutt f àttéliSr , e*a^- 
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mine les outils , touche le poli des 
planches -, ramafTe des cpupeaux pas 
terre ,* regarde à nos mains > & puis dit: 
qu'elle aime ce métier .parce qu'il eft: 
propre, La folâtre efTaye même d!imi-. 
ter Emile» De fa blanche & débile 
main elle poufle unr rabot fur la plan^ 
chq ^ le rabot gliffe & ne «noord point. 
Je crois voir l'Amour dans les airs rire 
& battre des aîles ; ye- crois Fenténdrë 
pouffer des cris d'allegreife & dire S 
Hercide efi [ vengé» 

r Cependant la mère queftionne le 
Maître. Moniieur >: combien payez«- 
vous ces garçons-là ? Madame , je leur 
donne à chacun viogt fols par jouf & 
jje les nourris ; mais il ce jejune homme 
voulpit Jl gagnerpit bien dav^iagè; car 
c'eft le nueiUeùr ouvrier du payS. Viogt 
fols par. }0ur > SC vous les t^ourriffez ! 
dit la mete en nous regardant avec 
attendriflement. Madame , il eft ainfi > 
reprend le Maîtrf » J^, cgs mots elle 
court à Emile « l'embrafle^* le pxeSk 
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contre fon fein en verfant fur lui des 
larmes , & fans pouvoir dire autre 
chofe que de répéter plufîeurs fois ; 
mon fils ! ô mon fîlsT 

Après avoir pafTé ^quelque tems à 
caufer avec nous , mais fans nous dé- 
tourner : allons-nous-en , dit la mère à^ 
la fille ; il fe fait tard , il ne faut pas 
n^s faire attendre. Puis s'approchant 
d'Emile , elle lui donne un petit coup 
iîir la joue en luidifant : Hé ! bien, bon 
ouvrier, ne voulez - vous pas venir 
avec nous ? Il lui répond d^un ton fort 
irifte : je fuis engagé , demandez au 
Maître. On demande au Maître s'il 
veut bien fe paffer [de nous. Il répond 
qu'il ne peut. J'ai , dit-il , de Touvra- 
ge qui preffe & qu'il faut rendre après- 
demain. Comptant fur ces Meflîeurs , 
j'ai refufé des ouvriers qui fe font 
préfentés ; fi ceux-ci me manquent , je 
ne fais plus où en prendre d'autres , & 

je ne pourrai rendre l'ouvrage au jour 
promiSt La mère ne réplique rien ; 
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die attend qu*Émile parle. Émîle baîlïfe' 
la tcte & fe tait. Monfieur , lui dit^* 
^le un p0u furprife de ce fllence , n'a-» 
vez-vous rien à dire à cela ? Emile re- 
garde tendrement la fille èc ne répond 
que ces mots ; votis voyez bien qu*i! 
faut que je refte. Là-deffus l^s Dame$ 
partent & nous laiffent. Emile tes ac- 
compagne jufqu'à la porte , Içs fuit 
des yeux autant qu'il peut , foupîre , & 
revient fé mettre au travail fans parler. 
En chemin , la mère piquée parle à 
fa fille de la bizarrerie de ce procédé* 
Quoi ! dit-elle , étoit - il fi difficile d^ 
contenter le Maître fans être obligé dç 
tefter ? & ce jeune homme fi prodigue^ 
qui verfe l'argent fans néceflîté , n'eç 
fait-il plus trouver dans les occafioaà 
convenables ? O mariian ! répond So- 
phie ; à Dieu ne plaife qu'Emile donné 
tant de force à l'argent qu'il s'en fer- 
ve pour rompre un engagement per- 
fonnel , pour violer impunément fa 
parole , & faire violer celle d au- 
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ijruî ! Je . fais qu'il dédommageroit ai- 
fément l'ouvrier du léger préjudice 
^ue lui cauferolt fon abfence ; mais 
cependant il afTerviroit fon ame aux 
ilcheffes , il s'accoutumeroit à les met- 
tre à la place de fes devoirs , & à croire 
qu'on eft difpenfé de tout pourvu qu'on 
payç. Emile a d'autres manières de 
penfer , & j'efpere de n être pas caufè 
flu'il en change. Croyez -vous qu'il 
ne lui en ait rien coûté de refter ? 
Maman , ne vous y trompez pas ; c'eft 
pour moi qu'il refte ; je l'ai bien , vu 
4ans fes yeux. 

Ce n'eft pas que Sophie foît îndul-* 
gente fur les vrais foins de 1 amour; 
^u contraire , elle eft impérieufe , exi- 
geante ; elle aimeroit mieux n'être 
point aimée que de l'être modérémenté 
Elle a le noble orgueil du mérite qui 
fe fent , qui s'eftime , & qui veut être 
honoré comme il s'honore. Elle dédai- 
gneront un cœur qui ne fentiroit pas 
tout le prix du fien , qui ne l'aimeroit 
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pas pour fes vertus , autant ic plot 
que pour feS charmes ; un cœur qui ne 
lui préfereroit pas fon propre devoir , 
& qui ne la préfereroit pas à toute 
autre chofe. Elle n'a point voulu d'a- 
mant qui ne connût de loi que la fien^ 
ne : elle veut régner fur un homme 
qu'elle n'ait point défiguré. C'eft ainfi 
qu'ayant avili les compagnons d'U- 
lyfle , Cir.cé les dédaigne , & fe donne 
à lui feul , qu'elle n'a pu changer. 

Mais, cf droit inviolable & facré 
mis à part , jaloufe à l'excès de tout 

les .Cens , (elle épie avec quel fcrupule 
Emile les refpeéte ^ avec quel zèle il 
accomplit fes volontés , avec quelle 
adrefle il les devine , avec quelle vi- 
gilance il arrive au moment prefcrit ; 
elle ne veut ni qu'il retarde ni qu'il 
anticipe ; elle veut qu'il foit exa6t•^ 
Anticiper , c'eft fe préférer à elle ; re- 
tarder , c'eft la négliger. Négliger So- 
phie ! cela n'arriveroit pas deux fois, 
L'injufte foupçon d'une a failli tout 

perdre} 
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perdre ; mais Sophie ^ft équitable & 
fait bieu réparer Tes torts. 

TJn foir nous fommes attendus : 
Emile a reçu Tordre. On vient au- 
devant de nous i nous n'arrivons point. 
Que font-'ils .devenus ? Quel malheur 
leuriftfl;-il arrivé?Perfonne de leur part- ! 
-liaribirée s'écoule à nous attendre. La 
ipanvr^ Sophie nous croit morts ; elle 
fe défole , elle fe tourmente , elte pafl^ 
Ittiimit à fleurer. Dès le fdir on a exr 
pédié un meflager ppur aller s'infor- 
mer de nous , & rapporter de nos nouf 
celles le lendemain matin; Le me/Tag^ 
xevient accompagné d'un autre dp 
Xif^e part qui fait no; excufes de bour 
fbe & dirque nous i}pus portons bien* 
Un montent après . nous paroifTonil 
nous-.mên>es. Alors la fcène change • 
Sophie eituie fes .pleurs^ ou ii elle ea 
y^fe ,• ils foiit der rage.- Spii cœur al- 
tier n'a pas gagné à fe raflurçr fur.notjrg 

vie : Emile vit $s s'efl: fait attendre 
inutilement. 
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A nottè arrivée èlte Veut s'enfetmei • 
On veut qà^èûh mîbè ; it ^ut réftttf : 
'ïMk planant à Hilftant fou parti , elle 
-ttdbâe un ak tranquille 6t content qui 
i^ impofètoit à d'dutres. Le p^re viebt 
éU-^<ievant de nous & nous dît : voi^ 
aVè2 t^mi VOS^ anfiis en peiné ; H^y a 
ici dek gei!i5 qui né vbus le pànlôbné- 
t^âtit po!^ aîféntemv Qm doK ^ mflrn 
|>àpâ ? dit Sc^phie aT^c une faianîerfe 
tte foimre le plm gmcieux qtj^'elteipiiidS* 
ii àfftStût. Que vous impone j r^oîrd 
ië ^re , pb^irvu qtiè ce iie fôit pâS 
Vous > ^i)Mè ite • Tépliq^^ pbîôt « 
fcàîflè îé^ yeux fur fofa ouvrage. La itlè^ 
W riotis reçmt â%h àîr frôîd &^4ht 
^o?fc, Éttiîlis'eïiibàrîraflg tfofe ab'ortfèt 
Sbphfe; Elle hû pattë la première ,*ltn 
demande tdînhiièht il fe porte ": ;l'ïii^ 
Vhè à' â affébîr , & fe contrefait fî bieri 
^ôe fe pkU^h-e jeuiîé homme , ejuin^è^- 
fe'rtd rîeh encoïé âû langage dfe^pàfi 
fiô'fis violentés, ibft là dupe de ce fang-. 
froid , & prefque fur le poîût,d'èrt iïté 
piqué lui-même. 
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. j^Dior le dâkburei p vus prendre là 
jButm ^d Soptiie , j'y veut porter me| 
lèvres comme je fais quelquefois t eUq 
b retbe brufquemeot avec un ii|ot da 
JkfM/JfeuF fi fiAgulierement {Hrononc^i 
^ue c^ mouvemeat involontaire U 
décelé à finHant att?t y^eux d'Emile. 
: Sopbié elle - méine « voyant qû'elte 
h^€& crahie , ie contraiat mpias. Sotk 
fang- froid apparent id ehdfige eii \sA 
«tépris ironique. Elle répond à tout 
ce qu'on lui dit par des nîonofylbbei 
prononcis d'une vpbf lente & mal-f A 
fiirée , comme craign^aacdfy faû^r trop 
percer TacceiiF de Pindi^atioii. Énulci 
ésm*- mort d'efib» ^ la regarde avc« 
douleur , & tâdie de .feuler à jêttet 
les yeux fur les (iens » pour y mieux lire 
lès vrais fentimcns. Sophie, phi^ irri*; 
tée ^ fa confiance^ ttiilànce un regard 
qui lui Me Penvie tfetf fottîcicer utl 
fécond. Émîte interdk i tremblant; 
tfo/epîus , très-heureufemeni: pour lui, 
ni lai parfer ni la regardcif : car, n'eut- 

V2 
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il pas été coupable , s'il eût pu fup^ 
porter fa colère , elle né lui eût jamais^ 
pardonné. 

. Voyant alors que c'eft mon tour ,• & 
qu'il eft tems de s'expliquer , )e reviens 
à. Sophie. Je reprends fa main qu'elle 
ne retire plus ; car elle eft prlte à fe 
trouver mal.. Je lui dis avec douceur: 
chère Sophie , nous fommes malheiH 
r^ux , mais vous êtes raîfdnnaWe & 
jufte ; vous ne nous jugerez pas Jans 
lious entendre : écoutez-nous. Elle ne 
répond rieb , & je parle ainfi. . 
î 3j Nous fommes partis hier à quatre 
3> heures ; il nous étoît prefcrit d'arri- 
•> ver à fepti Si nous prenonstoujoins 
•9^ plus de tema qu'il ne nous eft ' né- 
9^ ççflaire ^ afin de nous rôpofer ert 
>i approchait; d'ici. Nous avions déjà 
|>^ fait les trois quarts du chemin, quand 
jj des lamentations douloureufes'nOus 
t> frappent l'oreille .; elles; partoient 
i> d'une gorge de la colline à quelque 
•J diftance de nouç. Nous accourons 
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» aux cris ; nous trouvons un mal- 
35 heureux payfan , qui revenant de la 
» ville un peu pris de vin fur fon che- 
*> val , en étoit tombé fi lourdement 
» qu'il s'étoit cafle la jambe. Nous 
» crions , nous appelions du fecours ; 
» perfonne ne répond ; nous eflayong 
» de remettre lé bleflc fur fon cheval , 
n nous n'en pouvons^ venir à bout : 
» au moindre mouvement le malheu- 
79 reux foufFre des douleurs horribles ; 
» nous prenons le parti d'attacher le 
93 cheval dans le bois à l'écart , puis 
9» faifant un brancard de nos 6ras > 
» nous y pofons le bleffé & le portons 
33 le plus doucement qu'il eft poffible , 
9> en fuivant fes indications fur la rou- 
» te qu'il falloit tenir pour aller chez 
Ti lui. Le trajet étoit long , il fallut 
33 nous repofer plufiéurs fois. Nous 
33 arrivons enfin rendus de fatigue ; 
33 nous trouvons avec une furprife 
33 amere que nous connoiilîons déjà 
a> k maifon, & que ce miférable que 

V 3 
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19 «011S ra{^i:£onsa¥ect4ntd€peiae« 
» étoal&mçjnQKjfn aous avok û çor^ 
i> ,4ialeinem: jreçus le jour de notre 
1» preitiîer« ^riivtée ,ici« Bans le icxou- 
9» 'bie où aous étions tous , jioos ne 
19 i}ou$ étions |)OÎAt recoxuius jusqu'à 
9> ce ffîOfR^ac. 

. M U ^l'avott ()w f(ieuK petits .enÛMi^ 
;t^ Plate ï im en docuaer un troifieme* 
99 ù. lemme lut £ (aifie en le voyant 
9^ «rrîver , iju'elle fentk des douleurs 
99 aîgiies & accoucha j>eu d'heures 
^ après, Que fkke efn oet eitat idansiine 
^ chaumière écar-^ où l'^on ne |)OU«« 
99 voit eiperer aucun iêcours ? Éxaile 
V pm le parti «d'aller prendre le cke-* 
») val «que nous avions lai^ dans le 
9» bois , de le môqter « 4^ courir à 
«c icoute bride cheischer un Chirur^en 
t> à la ville. U donna Je^d&evat au Chi-» 
7> ^rungien ^ >& n-Q)zent ^ trouver ailes 
99 tôt une igarde«<il revint àpied^ivec 
99 un ^diomefti^w « ^près vous avoir 
99 ei^édié^Un^Kpr^èâG «mdis^uWbiir- 
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^ rfliré,çç>innievousp<wv^2croire,ent 
p tve un homme ayant une jambe çai-^ 
^(ê^^ une femme e^ travail , je prêt 
3> parois dan? la x^aifon ;put ce fy[ue 
a> le poiivois prévoir ftre néceiTaiiç 
9» pour le fecQurs de to>us l^s deux* 

» Je ^e vous ferai point le détail di^ 
9> refte i ce n'eft pas de cela qu'il eii^ 
^ qijiellipn. Il étoit 4^ux heures ap^èf 
»> mitî^it aviaRt quç i^o^s ayons eu i^ 
9^. Th^ pi l'autre W nj^ment de r^aohe» 
33^ Enfin nous fommes reveipus av^ç }ç 
» jour dai^s notre afyle ic? proche » où 
):^ ngivs «|.yQnS;atjea4]; l'!)^ura 4^ Vji^ 

» çéyeiî pç^r yftVîS x^idre coflRj>fe^4s 
^ notfe ^ççidefit^ ; 

Je m m fftps fm m^^^ ^m 

tv§i|t qse p§^fpn(^e pv^Çr $mil^s'|tjH 
pioche de ii.fli^trfflç ^ e^fye la yçiijr* 
|c liM # «.yçç^plBS de %jmeté ^ue j« 
pe fift'y ferais %f{^^»f §9pfeiei.:Viftw 
êtes l'arbitre de mon^ fort , vçgtil . j^i 
(av«?:r:^îfifi. Vqq^poHyf ?ffie^ &ijr§ ^^kçxçb- 
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faire oublier les droits de rHumànité : 
ils me font plus facrés que les vôtres j 
je n*y renoncerai jamais pour vous. 

Sophie , à ces mots , au lieu de répon- 
dre 5 fe levé , lui pafTe un bras autout 
du cou , lui donne un baifer fur la 
joue , puis lui tendant la main avec 
une grâce inimitable » elle lui dit : 
Emile > prends cette main , elle eft à 
toi.' Sois quand tu voudras mon époux 
& mon maître. Je tâcherai de mériter 
cet honneur. 

A peine l'a-t-elle embrafle , que le 
père enchanté frappe des mains en 
criant ^ii , bis j & Sophie , fans fè faire 
prefler, lui donne auffi-tôt deux baifers 
fur Faùtre joue ; mais prefque au même 
îiSBftant , efïriayéë de tout ce qu'elle 
vient de faire s elle fe fauve dans les 
t^as de fa mère , & cache dans ce 
fein maternel fôn vifage enâampié de 
honte. 

• Jè-ne décrirai point la commune joie ; 
tout lé ihonde la doât fentir. Après le 
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dîner, Sophie demande s'il y aurok trop 
loin pour aller voir ces pauvres ma- 
lades. Sophie le defire , & c'eft une 
bonne oeuvre : on y va. On les trouve 
dans deux lits féparés ; Emile en avoit 
fait apporter un : on trouve autour 
d'eux du monde pour les foulager; 
Emile y avoit pourvu. Mais au furplus 
tous deux font fi mal en ordre, qu'ils 
fôuffrent autant du mal-aife que de 
' leur état. Sophie fe fait donner un ta- 
blier de la bonne femme,& va l'arranger 
dans fon lit ; elle en fait enfuite au- 
tant à rhomme ; fa main douce & lé- 
gère fait aller chercher tout ce qur les 
blefle , & faire pofer plus mollement 
leurs membres endoloris. Ilsfefentent 
déjà foulages à foh approche ; on dî- 
roit qu'elle devine tout ce qui leur 
fait mal. Cette fille fi délice ne fe 
ïebute ni de la mal- propreté ni de la 
mauvaife odeur , & fait faire difpa- 
roître l'une & l'autre fans mettre per- 
foone en ceUvre , & fans que les ma- 
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lades foîefit tourmentés. £lle ^a'on 
voittoujoiur? fi nîo4pfte g^ quelqyefçw 
il dédaigneuse > £ilô quî pwF cour ^u 
moQ<}^ a'^uroit p^s tç^iché du bout du 
doigf: h lit 4'^n honune , retourne &; 
change 1^ bl^iTé i^s ^ucu» jlcrupulç , 
& le m^ daos um fituiiiiçui plus conv 
mo4^ pour y pouvoir reft^r long-tems* 
Le %hU de la (charité vaut bien la mo^ 
deftie ; ce qu'elle fait > elle le fait fi lege-* 
rement & avec t^m d'^effe qu'il fo 
iènt foula^ ikas prelqu? $^atrp apper-r 
çu qiPon Tait touché, La (^ramp 1^ 1§ 
mari héniflent de CQQcert Taiqsiabld 
£lle qui les iêrt • qui le» plaint > qui 
le$ confole. C'eft un ang$ d)i ciel qui^ 
Dieu leur envoie ; elle ^a n la fi^r» 
& la bonne groçe , #ljb ^ a la 4o\iceiu: 
& la bi9mé» émile attendri 1? contem^ 
pie en Ulence^ llofnme 9 aiçie ta com- 
pagne ; Dieu jte |a ionm pour te çpn- 
foler dans fe3 peines^ pour te foulage^ 
dans tes maux : voilà h lèname. 
On fak baptiier le i^QWoau vé, Lfit 
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id^ux amans 1^ préfentent , bjDulant au 
fbod (fe leujiis pixur3 d'^en donner au- 
tant à iàire à ^'autres. Ils aljpirent au 
iBooieat iieGré ; jiis proieAt y toucher j 
tous des icrupulfis de Sophie ibnt 1^ 
vés : mais les miens viennent. Ils n'en 
font |xas encore où ils peuf^t ; il &ut 
9ue .chacun ait (oxx tour. 

Un matin qu'ils ne fe font vus d^ 
puis .deux jours, feutre daos la phan>- 
faris d'éoule nue lettris à la main , & j,q 
lui dis en le râçardant fixement ; gue 
feriez- vous fi Ton vous apprçnpit que 
Sophie eft moxte ? Il f^ un^gran^ crî^ 
fe ley« £11 fripant d63 mams,, &, 
&ns dire un ieul jBiot ^ me r^a^de d'un 
oeil égar-é, R^pi:mdez donc ^ jpourfuis- 
|e avec la marne tmnquillité» Alg^ , 
irrité de «on faag-froid ^ U s'^pro- 
che îles y.eux ^«tfkmmés dp -colore , &; 
s'arxêtant dans une ^tkude piLofgue 
menarçantc:: ce ^ue ,}t .fetpis ! • • « <* j^ 
n'eniais rien s fiais jse ftue j.e fajs^defl: 

gue ^]e .ne s&sf^xxçik de ma \ûe ^^lui 
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qui me l'auroit apprîs. RàfTurez-vous ; 
réponds- je en fouriant : elle vit , elle 
fe pojte bien , elle penfe à vous , & 
nous fommes attendus ce foir. Mais 
allons faire un tour de promenade , & 
nous cauferons. 

La pafEon dont il eft préoccupé ne 
lui permet plus de fe livrer comme au- 
paravant à des entretiens purement raî- 
fonnés ; il faut l'intéreffer par cette 
paflion même à fe rendre attentif âmes 
leçons. C'eft ce que j'ai fait par ce 
terrible préambule ; je fuis bien fur 
maintenant qu'il m'écoutera. 

33 II faut être heureux, cher Emile; 
93 c'eft la fin de tout être fenfible ; c'eft 
» le premier defir que nous imprima 
33 la Nature , & le feut qui ne nous 
93 quitte jamais. Mais où eft le bon- 
33 heùr ? Qui le fait ? Chacun le cher- 
33 che , & nul ne le trouve. On ufe la 
33 vie à le pourfuivre , & Ton meurt 
» fans l'avoir atteint. Mon jeune ami ^ 
» quand , à ta naiffance^ je te pris dàn< 
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» ma bras , & qu'atteftant l'Etre fu- 
3> préme de rengagement que j'ofai 
93 contra^er , je vouai mes jours au 
99 bonheur dés tiens , favois-îe moi-«« 
» même à quoi je m'en^ageois ? Non , 
» je favois feulement qu'en te • ren- 
>» dant heureux j'étois fur de l'être* 
9» £n fàifaiU' p.oiu: toi cette utile re-* 
33 cherchis , je la rendois commune à 

» tous deux. ' 

>x Tant que nous ignorons ce que 
»9 nous devons fau:e > la (agefle. confiftQ 
9» àrefterdansl'inaâîon. Ç'eft de tou-:. 
us tes lés maximes celle dont l'homme 
9) a le plus grand befoin , & celle qu'il 
y> fait le moins fuivre. Chercher le 
>i bonheur fans favoir où il eft, ç'eft. 
» s'expofer à le fuir , c^eft courir au- 
M», tanî de jjifques contraires qu il y a 
» de routes ►pour s'ég^er* Mais il 
9d n'appartient pas à tout.le monde de 
». (avoir ne. point- agir. Dans l'incjuié- 
» tude où nous tient l'ardeur du bien- 
^ être ^ nous aimons mieux nous 



»»' trqmper à te potirfohte qw « M' 
»> rîeft fâke pour le chercher . & fortif 
*»■ une fois de la place oO: «ou* pou- 
M vofts le connoîtte , ticna ify favon* 

• ^ * • • 

9i plùSfévenîré ' 

" 33 Avec la même igaotàiïCé ft(^ 

oi fayâi tfévitet la iriêmë fimte* Etr 

». prenant foin de tût , je réfôlug d# 

3i' ne pas fkfre tm p« inutile «c d» 

a» t'empccher d'en faire. -Je me tin» 

3^ cfarisVrôute de la Nature , enàtten- 

»^ dant qrfelle me mômrôt téfié dm 

Di bonheur. Il ^eft trouvé qu'elle étoit 

35 la même , 6c qu^en n^y penfant pas 

d5 je f âvois fulvîe. 

' D> Sofe'ition témoin i foîi mott juge i 

d5 je nt te recuferai jamais. Tes pre- 

ji miers aAs rfont point été (actifiéJ è 

ji éeûX <iar les devaient fuivfe i tu ai 

3i»\ jôtïl"de tbiïs les bîenîi* que ïâ Nature 

35 t*avtftt'dontiés. Des tnaux attxquêl!f 

33 èîlç t'àffujçttît i & dont j^ai pu te 

aV gàfanii^ ; tu rfas Tenti que ceu^t qm 

35 pouvoiëttt^ t*cndurcir aux * âutre^t 
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ii Tu rfén ats jatnais fouffett auéun que 
ij pour eti éviter urt plus grafid. Tu 
i> n'as connu ni la haine i nî l'ôfcUva- 
3i gé. Libre & content , tu «s rcfté 
»> jufte & bon : car la ^me & le yice 
53 font inféparablc^ ,< &jaflFiài« iTiom- 
M me ne devient mécharit (J^^e lor^ 
5> qu'il eft tnalheureux. Pùifle le fou- 
5> Venir de ton enfance fe pi^ôlon^ 
iî ger jufqu'à tes vieux joiift î jé ne 
33 crains pas que jamais ton bon ccfeut 
» fe la rappelle fans donner quelques 
35 bénédidions à la main qui la gbu«; 
ai teriia, 

' 33 Quand tli es entre dans l'âge âô 
ii raîfon , je t'ai garanti de i'dpîhîort 
Sy des hommes ; quand ton cœur eft 
ij devenu fenfible , je t'ai préfervé de 
^ l'empite des paîfions. Si j'avôîs pu 
>i pi-olohger te calme iiitérieùi: jufqU'à 
3^ la fin de ta Vie , j'aurois mis mdfl-QU"^ 
» vrage ' en fîxrfeté , & tu ferèîi fOu^ 
1P joufs heureiiîç autant qu'un h^lttinç 
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>» peut rctf e : ihaîs , cher Emile * fax 
3> eu beau tremper ton ame dans le 
a> Styx , je n'ai pu la rendre par-tout 
» invulnérable ; il s'élève un nouvel 
w. ennemi que tu n'^s. pas: encore ap- 
^> pris à vaincre , & dont je ne puis 
w plus te fauver : cet enqeini , c'efï 
^> toi-même.. La Nature & la fortune 
^» t'avoietit laiffé libre. Tu pouvois 
o> endurer la mifere ,; tu ponvois fup- 
o> porter le» douleuTS du corps i celles 
w de l'a^e t'étoient inconnues ; tu ne 
» tenois.à rien qu'à la condition hu- 
>3 maine , & maintenant tu tiens à 
>3 tous les attachemens que tu t'es 
w donnés ; en apprena:nt. à deiÇrer , tu 
» t'es rendu l'efclave de tes defirsi, 
93 Sans que rien change en toi, fans 
>5 <jue rien t'offenfe , fans que rien 
» .touche à ton être , que de douleurs 
a> rpeuvent attaquer ton, amel Que dç 
a» niaiix tu peux fentir fans être ma- 
3?. ladc;! Que de morts tu peux fouffrir 
5> fans mourir ! Un menfonge , une 

P erreur. 
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6 

il erreur , un doute peut te mettre au 

» défèfpoir. 

yy Tu voyois au théâtre les héros 

» livrés à des douleurs extrêmes faU 

» re retentir la fcine de leurs cris 

» infenfés » s'affliger comme des fi^mr 

99 mes , pleurer comme des enfans* 

^> & mériter ainfî les appiaudiflemeas 

99 publics. Souviens - wi du fcandale 

«ft ique te caufoient ces iaiyiefitations.» 

9> ces cris » ces plaintes ^ dan$ d^s hom- 

9) mes dont on ne dçvoit attendre q^e 

» des aâes de confiance Se de fer^nd^ 

^3 t^* Quoi! difi>is-tu tout .ifidigné.» 

«> ce fooxAk Jes .e:!cen^ds ^'{Oa cous 

>» danoe à fuîyre , tes no^odèjes -q^'on 

P) Qous ofFre à imiter ! Anc-on peur que 

> l'homme ne (bit pas alTez petit^^fl^z 

99 malheureux , a^Tez fpible > i^ Ton jqe 

»9 vient encoreenç^er fa foiblefl^fqys 

9> la faufle image de la vertu ? jVIon jeu* 

v> ne ami , fois plus indulgent déforniais 

93 pour la fcène : te vç^ilà devenu l^yn 

9» de fes héros, 

Tt^me IF. X 



3^ Tu fais fouf&ir & mourir î tu 

» fais endurer la loi de la néceffité 

w dans les maux phyfiques, mais tu 

9» n'as point encore impofé de loix 

» aux appétits de ton cœur , & c'eft 

9> de nos afFcftions , bien plus que de 

^y nos befoins , que naît le trouble de 

•3 notre vie. Nos defirs font étendus , 

»• notre force eft prefquc nulle. L'hom- 

3> me tient par fes vcbux à mille cho- 

9> iès » & par lui-même il ne tient à 

M rien , pas même à fa propre vie ; plus 

" ^3 il augmente fes attachemens ^ plus 

'» il multiplie fes peines. Tout ne fait 

' w que paffer fur la terre : tout ce que 

' w nous aimons nous échappera tôt ou 

w tard , & nous y tenons comme s'il 

w devoit durer éternellement. Quel 

•3 effroi fur le feul (bupçon de la mort 

li de Sophie ! As-tu donc compté qu'cl- 

• J3 le vivroit toujours ? Ne meurt- il 

>> perfonne à fon âge ? Elle doit mou- 

ap rir , mon enfant , & peut-être avant 

f > toi. Qui fait fi elle eft vivante à pré- 



** fènt même ? La Nature ne t'avait 
33 aflerVi qu^ une feule mort ; tu t*aC* 
>» fervis à une féconde ; te voilà dans 
ai le cas dé mourir deuJc fois* 

35 Ainfî fournis à tes. paflîons déré^ 
3> glées , que tu vas refter à plaindre l 
» Toujours des privations , toujours 
55 des pertes » toujours des allarmes ^ 
'3 tu ne jouiras pas même de ce qui te 
93. feralaiifé* La crainte de tout per--. 
39 dre t'empêchera de rien poflTeder j 
3> pour n'avoir voulu fuivre que tes 
3» paffions , jamais tu ne les pourra» 
93 fatisfaireé Tu chercheras toujours 1» 
33 repos , il fuira toujours devant toij 
H tu feras miférable & tu deviendrai?. 
3> méchant ; & comment pourrois-tm 
*> ne pas l'être , n'ayant de loi que tes 
13 defirs eflFrcnés ? Si tu ne peux fuppor- 
93 ter des privations involontaires , 
35 comment t'en impofèras-tu volon*-. 
33 tairement ? Comment (àuras-tu (k- 
93 crifier le penchant au devoir , Se 
93 réfifter à ton cceur pour écouter la 



>> râïfon ? Tolx}ûi ne veux déjà plus 
»>' voir celui qui t'apprendra Jia mort 
ià de ta maitrefle , comment verrois-r 
3> tu celui qui y oudrôit te l'ôter yivan- 
w te ? celiiî qui t'oferoit dire : èlle:eft 
» morte pour toi , la vertu te féj)are 
» d'elle ? S'il faut vivre avec elle quoi- 
3> qu'il arrive , que Sophie foit mariéô 
3> ou non i que tu fois libre ou ne le 
35 fois pas , qu'elle t'aime ou te haïiTev 
» qu'on te l'accorde ou qu on te là 
» refufe , n'importe , tu la \eux , il fe 
» faut poffeder à quelque prix que ce 
» foit. Apprends -moi donc à quel 
t» crime s'arrête celui qui n'a de lôix 
» que les vœux de fon coeur , & ne fait 
>3 réCfter à rien de ce qu'il defire ? ^ 
33 Mon enfant , il n'y a point de bon- 
33 heur fans courage , ni de vertu iàns 
» combat. Le mot de ^ertu vient de 
ii force j la force eft la bafe de toute 
» vertu. La vertu n'appartient qu'à 
5> un être foible par fa Nature & fof t 
»3 par fa volonté ; c'cft en cela que 



ou DE l/ÇaUCA-TIONv^ï^ 

^ cpi\fifte le mérite de l'homme jufte * 
^ Se quoique nous appellions Dieu 
(3».Jbon » nous ne l'appelions pas ver- 

» tueux > parce qu'il n'a pas befoia 
'^ d'e£ort pour bien fàpre. Pour t'ex- 
.» pliquer ce mot .fi pwfané , j'ai at- 
.^ tendit que tu fuflea en état de m en- 
'»> / tendre» Tapt que la vert^ ne coûte 
:» irien, i pratiqua ,. oA a peu befoin 
'»: de ila connoître» Ce befpin vient 

» .qy^n^ les nallion^ s'éveillent : il e^t 
- » déjà venu pour toi, 

^> £n t'élevant dans toute la fim- 
• » .plicité de kvNatûre y, au Ueù de ..te 
t» prêcher de;pémbles devoirs , je- t'ai 
.i>; garanti des. vices qui' rendent . ces 

w devoirs pénibles. Je ç'^i moinç ren- 
^> da -le nienfonge odieux qu'inutile î« 
'^>. jc,tai:moins apprisoà^reridre à çha- 
:»\cun ce qui lui* appartient qu'âne te 

3j foudér que de ce qui cft à toî« Je 
'>i t'ai feit plutôt boa que vertueux : 
:» mws-^elui qui n'eft que bon , ne 

a» demeure tel qii'àutant qu'il a du. 



>9:ineiils rendu l'effçkve ^ & fi- denuiin 
po, elle c^ffoit <f ctra inaocente,» VétouÇ- 
w^ferois-iîu. -dès demain ? Ceft à-pféfeot 
9> le ino«iciit d'eflayçi:. t^s forces & il 
pp >n'eft jp\m tems ^uaad il 4es faïut j^nr 
53 ployer. Ces dangereux efTaisd^riyeot 
§>Xq faire lokxé^ifmi^. On ne/ôxçrce 
oi^^oînt} 2iû kbmtt^ 4ev^tK TtodoltiU 
^^nVy prcj^ffé«vahtLlagiierffie;âttîS?îr 
*>îp!:efeiaté déjà t<nttrprëpard -:... .? 
• ^ Cëft uoe ^rr^ur de diflit^wr :lm 
y> paiïîons en.pei9Qifib& yU défe^due^a 
.5j'|j>oar î„fe HiWf^^^ttiKr.preaiierciSL' & fc 

j3» lies ^uandonrw^jFefte le «iwtrie sit)ft- 
>t-es foQt'jiEiauvaifoS'qù^nd ocus^ bài& 
p^ ;iiSu}ettir, Ce jîjtii naus }e£btléft£d«i 

i^itach^ments p\i& IcAnoqvéinàs âxogesc; 
;^ ee qui 1PIOU3 eft djSfb)çiu.pOTila:j:^iQtt, 
^? c^ft ^dèî V.QAilaip çeiquçeûousciiefb»^*. 
n>>r?f(^$ pbteniir â des^uinâiisadlidâeit-^^ 
-^.i^^:par l^rjptofclâAqeD^io'rfâ fias)di£ttB9^ 
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ou Dç ^'Education. 5^5 

d» wx «en«atKM)$« îl ne 4é^end pas do 
a> nous ii'iavoir ou de n'avoir pas -des 
bi Baffions : mmÉ il dépend de icious de 
»> régner ffiir elles* Tous les ièntifnens 
«» que nous 'domânons ibnt légitimes , 
-9» «ous ceux -qui nous dominent font 
•> crMnkicte. 'Un îiomme E?dft pas cbu- 
o»^«ib!Ie damner la femme d'autrùi , s*9 
i» «(icBit cette-paffibn malheùreUfe afFer- 
^ vie àla^oi du devoir : il eft coupable 
*>^aîmer-la ptopre femme^au'poitît 
» d'immoler 'tout â cetiattidur.'' "" ^ 
- 3» Wattch&'pas <lc moi aè ïoïi^'bTé^ 
* cèi«es 'flèinoBale , je h*éh sir qu'un 
-» toi *«! dànÙi V *: xféfai ^'6 ' dôiff- 




-» nes^lqttifl^fiî'tJtïtoites qtfSIesifôïent . 
'=» on n'ôîF]^b^ttnâIheufenr tâSt qii'on 
Sri ïs'y-twfll^tne fon ne*l*eft que qiiand 
^ -on "«tettt^ftS ^^r î- oii l*éft 'quand , 

> HatiS^feHfefiîs^fenfés , ôh !«« m 
-«^tàiè ife*i«^fes -ce qùîlielWpaS î 



33? Ém ILE, 



93 & fkge malgré les payons. Alors tu 
»' trouveras dans k pofleiHon même 
^ des biens fràgilies , une volupté que 
3> rien ne pourra troubler ; tù les pofle- 
» deras fans qu'Us te pofledent , & ta 
a» fentiras que Fhomme à qui tout 
» échappé , 'né jouit que de ce qu'il fait 
w perdre. Tu n'auras point , fleft vrai ^ 
» -l'iBufionr des plaifîrs imaginaires ; tu 
09 n'auras point auffiles douleurs qui en 
•y font le-fruit. Tu gagneras beaucoup^ 
iQB' à cet échange ; car coù douleurs font 
<» fréquentes & réelles , & ces plaifîrs 
» font rares & vains. Vainqueur de 
a> tant d'opinions tron^peufes , tu le fo- 
•• ras encore de celte qui donne uji ii 
•5 grand prix à la- vie. Tù pafferas la 
3* tienne' *fens trouble S la terniineras 
» lans effroi 3- tu t'en détacheras com- 
as me de toutes ehofes. Que d'autres ,. 
33 faifis d'horreur , penfent eàla quit- 
» tant cefTer d^ctre ; inftruit de foa 
^i néant, tu croiras commenterXa mort * 
«9 eft la fin de> la vie du méehant , •&: l^ 
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>9 commencement de celle du jufte ^c 

Emile m^écoute avec une atten- 
tion mêlée d'inquiétude. Il craint à 
ce préambule quelque conclufîon fînif- 
tre. Il prei&nt qu'en lui montrant U 
néceflîté d'exercer la force de l'ame ^ 
je veux le (bumettre à ce dur exercice » 
& , coQune . un blefTé qui frémit eti 
voyant approcher le Chirurgien , il 
croit déjà femir for fa plaie là inain 
douloureufe, mais falutaire» quiTedir 
pêche de tomber en corruption. 

Incertain, troublé, preiTé de&voic 
où j'en veux venir , au lieu de r^ondre; 
il m'interroge , mais avec crainte. Que 
faut-il faire , me dit-il , prefqu'en trem^ 
blant , & fans ofer lever les yeux ? Ce 
^u'il faut faire , réponds - je d'un ton 
ferme ! il faut quitter Sophie. Que 
dites - vous , s'écrie-t-îl avec empor-* 
tement ? Quitter Sophie ! la quitter , la 
tromper , être un traître , un fourbe, 
un parjure ! . . . Quoi ! reprends- je en 
l'interrompant 5 c'eft de moi qu'Emile 



334 Ê«iLË-> 

craint d'apprendre à mériter de paréib 
noms ? Non ^ continue - t *- il avec la 
même impétuofîté , ni de vous ni d'un 
autre : je faurai, malgré vous , confer* 
ver votre ouvrage ; je (aurai ne les pas 
mériter. 

Je me fiiis attendu à cette première 
furie : je la laifle paflTer fans m'émou- 
voir4 Si je n'avois pas la modération 
que je lui prêche , j*aurois bonne grâce 
m la lui prêcher ! Émite me connoît trop 
pour me croire capable d'exiger de lui 
rien qui foit mal , & il fait bien qu'il 
ièroit mai de quitter Sophie > dans le 
fens qu'il donne à ce mot. Il attend donc 
enfin que je m'explique. Alors , je re-; 
prends mon difcours. 

3> Croyez- vous , cher Emile ,qu^m 
w homme , en quelque fîtuation qu'il fe 
»> trouve , puifle être plus heureux que 
3> vous Têtes depuis trois mois ? Si vous 
>j le croyez , détrompez-vous. Avant 
3» de goûter les plaifirs de la vie , vous 
9» en avez épuifé' le bonheur. Il n'y a 
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» rien au*delà de ce que vous avez fen- 
f c ti. La félicité des fens eft pàffagere: 
tt L'état habituel du coeur y perd tou- 
3i jours. Vous avez plus joui par refpé-; 
3> rance , que vous ne jouirez jamais en 
93 réalité. L'imagination qui pare ce 
«M qu'oadefire>rabandQflne dansIàj^oP 
>2 feffion. Hors le feu|r^tre exiftant p^ 
o> lui-même > il n'y a irien de beau qi^e 
» ce qui n'eft pas. Si cet état eût pu du- 
93 rer toujours , vous auriez trouvé le 
9> bonheur fupréme. Mais tout ce qui 
» tient à l'homme fe fent de fa cadu*; 
9> cité ; tout eft fini , tout eft paiTaget 
^ dans la vie humaine > dç quand letat 
» qui nous rend heureux dureroit fans 
99 ceife , l'habitude d'en jouir nous en 
93 ôteroit le goût. Si rien ne change au- 
99 dehors , le coeur change ; le bonheur 
99 nous quitte , ou nous le quittons» 

99 Le tems que vous ne mefuriez pas; 
93 s'écouloit durant votre délire. L'été 
ti finit , rhiver s'approche. Quand nous 
99 pourrions continuer nos courfes dans 
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d» uîift faUbn 'fi rude , on né Idfimfft'iroit 

»? jamais. Il faut bièii. » irlalgré nous > 

)> changer 6» maniéré de vivre 4 celle^ 

99 ci fie petit plufi dorer. Je vois dans 

» vos yeux impatiens que cette diffi^ 

99 culte ne vous embarraffe guères : l'a* 

M veu de Sophie ^ vos prôpftffi defits 

%> vous fuggerent^n moyen ^cile d'^^^ 

p9 ter la n^e , & dd n^avoir plus de 

» voyage à faire pour F^ler voir. L'e*- 

9â pédteot eft cosnmodi; (am doute ; 

•» mais :, le printemps venu > ia neige 

•» fond .& ie* lîïariage rôfte j il y fa«t 

->» penfer poUf toiles les faîfons. 

yy Vous voulez époufer SÔphîë i & 
* îl n'y a pas cinq mois que vous la 
^3 CoîTttoiflfet ! Vous voulez i'épôufef , 
» non parce qu elle vous convient , mds 
^ parce qu'elle vous plaît ; comme "fi 
w Pamour.ne fe trortipoît Jamais fur 
» les convenances ^ & que ceux qui 
» commencent par s'aimer ne finifFent 
» jamais par fe haïr. Elle eft vertueu- 
To fe , je le fois ; mais en eft-ce afîcz ? 

fuffit-il 
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»> fuffit-il tf être honnêtes gens pour fe 
convenir ? ce n'eft pas fa vertu que 
je mets en cloute , c^eft Ton caraâere. 
Celui d'une femme fe montre-t-il en 
un jour ? Savez- vous en combien de 
fituations il faut l'avoir vue pour 
connoître à fond fon humeur ? Qua- 
tre mois d'attachement vous répon- 
5> dent'ils de toute la vie ? Peut-être 
deux mois d'abfence vous feront-ils 
oublier d'elle ; peut^ être un autre 
n'attend- il que votre éloignement 
pour vous effacer de fon co&ur ; peut- 
j, être à votre retour la trouverez-vous 
»>auilî iiidifferente que vous l'avez 
>, trouvé fenfible jufqu'à préfent. Les 
0, fentimens ne dépendent pas des . 
principes ; elle peut refter fort hon- 
nête , & ceflcr de vous aimer. Elle 
fera confiante & fidelle , je panche 
à le croire ; mais qui vous répond 
d'elle & qui lui répond de vous , 
„ tant que vous ne vous êtes point mis 
„ à répreuve ? Attendrez- vous , pour 
Tome IV. 



» 
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Emile, 
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cette épreuve , qu elle vous devienne 
inutile ? Attendrez-vous , pour vous 
connoître , que vous ne puiffiez plus 
vous féparer? 

Sophie n'a pas dix - huit ans , à 
peine en pafTcz-vous vingt - deux ; 
cet âge eft celui de l'amour , mais 
,, npn celui du mariage. Quel père & 
,9 quelle mère de famille ! Eh ! pour fa- 
„ ;Voir élever des enfans , attendez au 
„ moins de cefler de l'être. Savez- 
„ vous à combien de jeunes perfonnes 
^, les fatigues de la grofleffe fupportées 
„ avant Tâge ont afFoibli la couftitu-» 
y, tîon , ruiné la fanté , abrégé la vie ? 
Savez vous combien d enfans font 
reftés languifTans & foibles , faute 
j, d'avoir été nourris dans un corps 
aiïez formé ? Quand la mère & l'en- 
fant croiffent à la fois , & que la 

fubftance nécefTaîreàraccroiflement 
de chacun des xieux fe partage , ni 
V> l'un ni l'autre n'a ce que lui defti- 

j^y noitla Nature ; comment fe peut-il 
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M qne tou$ détix n'eii Ibuffrent pas ? 
», . Oa je çonnnois fort m^l Éihile ^t ou x\ 
ty aimera mieux avoit; une femmie &ç 
fi des enfans robuftes ^ que de contea-t 
^ ter fon impatience aux dépens d^ 
j, leur vie & de leur fanté* 

Parlons de vous. En afpîrant à 
Tctat d'époux & de peie , €tn avez- 
i, vous bien ifiédité les devoirs ? En 
devenant chef de famille , vous al^ 
,, lez devenir membre de l'État , Sç 
s, qu'eft-ce qu'être membre de l'État ? 
le favez-vous ? favezrvous ce quç 
c'eft que gouverneiment, loix , patrie? 
Savez- vous^ à quel prix il vous eft 
permis de vivre , & pour qui vous 
deVez mourir } Vous croyez avoir 
tout appris , & vous ne favez rierji 
encore. Avant de prehdre une placd 
dans Pordre civil , apprenez à le 
connoîtf e & à iavoir quel rang vous 
,, y convient. 

„ , Emile , il fadt quitter Sophie ; je 
;, ne dis pas l'abandonner : (i vous en 
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340 Emile, 

étiez capable , elle kïolt trop heu- 
reufe de ne vous avoir point épou^ 
fé ; il la faut quitter pour revenir 
digne d'elle. Ne foyez pas aflez vain 
„ pour croire déjà la mériter. O com- 
, , bien il vous refte à faire ! Venez rem- 
plir cette noble tâche ; venez appren- 
dre à fupporter l'abfence; venez ga- 
gner le prix de la fidélité , afin qu'à 
votre retour vous puifliez vous ho- 
norer de quelque chofe auprès d'elle » 
„ & demander fa main , non comme 
une grâce , mais comme une récom- 
penfe. 

Non encore exercé à lutter contre 
lui-même , non encore accoutumé à 
defirer une chofe & à en vouloir une 
autre , le jeune homme ne fe rend pas ; 
il réfifte , il difpute. Pourquoi fe re- 
fuferoit-il au bonheur qui l'attend ? Ne 
feroit-ce pasMédaigner la main qui lui 
cft offerte que de tarder à ^accepter ? 
Qu'eft - il befoîn de s'éloigner d'elle 
pour s'inftruire de ce qu'il doitfavoii:? 
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Et quand cela feroit néceiTaiEe, pour- 
quoi ne kii laifTeroit - il pas dans de^ 
noeuds indiffdjubles le gage aiTuré de 
fon retour ? Qu'il foit fon époux ^ & 
il eft prêt à me fùivre ; qu'ils foient 
unis, & il la quitte fans crainte »••••- 
Vous unir pour vous quitter » chet 
ÉmUe X qjielle contradiâiôn l II efl: 
beau qu^un amant puiiTe vivre fans f^ 
maitreife > mais un mari ne doit ja^- 
mais quitter fa femme fans néceflité*^ 
Pour guérir vos fcrupules, je vois que- 
vos délais doivent être involontaires r 
il faut que vous puiffiez dire à So- 
phie que vous la quittez malgré vous.. 
Hé 1 bien;, foyez content ; piiifque vous 
n'obéiifez pas à la raifon, reconnoiffez 
un autre maître. Vous n'avez pas oib- 
blié Pengagement que vous avez pris- 
avec^xiioi. Emile > il faut quitter So- 
phie : je le veux; 

A ce mot il baiifel'a tête, fe tait^ 
rêve un moment , &<puis me regardant 
avec aifurance a. il me dit : quand par« 
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tons-nous ? Dâtis huit jours , lui àis^ 
Je ; il faut ptriparcr Sophie à ce départ; 
Xbs femmes font plus foibles , on leùç 
doit des ména^emens , & cette abfencé 
o'étknt pa$ un- devoir pour elle , cOln- 
me pour irôus ^ il lui eft pentiis de W 
fiippoEter avec moins' de tourage. 

Je né fuis que trop tenté de proïcn-r 
ger jufqu'à k fépar^tion de mes jeunea? 
gens le journal dé leurâ amours ; mai^ 
jI^hufe.dspuislongH^ems de l'îndiilgcn-^ 
06.^ (Leâse^u-sr abrégeons pour finir 
ur^ fais«. Émile^ 6fera-t-il porter aux 
pieds de. fa maitreife la /m^e aifu-*-^ 
TRiftçe, q^'it yiçîiiite:;çacBitïer à Ibn ami ?: 
E^UE mai i jo le crois ; ç'eft de la véri^, 
tt mêm& de fon amour qu'il dok tirer 
c£^t;ç ^i!^l^^iSifx^ I]:£9xoit.pkiscon&s dë^ 

v^W ^jfc 8:U lui €» cautt^itoioihs di9* 
la^quitîçXîilbL^^itteroit enccn^btë,^ 
(C ce rôle efl: toujou]»^ embaxîraââiit 
p^oUr-uh çmVLX honoiets. Mais plu^ lo 
facrifece \wc coûte::, plus il s'en honoré' 
l^HX yfinx (^ .celle^ qui le lui fend péni-* 
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bfe'ïlti'aTp^'pëur qu'elle prenne le 
change fur le motif qui le détermine. 
Il femble lui dite'à chaque regard :ô 
Sophie ! lis dânis^moit coeur , & fois fi- 
delle ) tu n'as^paisf un amant fans vertu*' 
'Xi fiere Sophie, de' fon côté , tâche 
de fupporter avec dignité le cotip im- 
prévu quîla frappe. Elle s'efibrce d'y" 
piiarôîtfè i'hfenfible ; mais comme elle 
n*^ pâs^ , ainfi qu'Emile , Phonneur du 
combat & de la viftoire , fa fermeté 
ft foutient moins. Elle pleuré , elîe gé-* 
ihiè.én dépit d'elle ; & la* frayeur rfê- 
tire oubliée ^ aigrit ta douleur de là fé- 
patadon. Ce A*eft, pas devàijt.fo» 
amant qu'elle pleute ,.ce n'eft pas à lui 
' qu'elle montre" fes' frayeurs; elle étouf- 
feroit plutôt qiie de lâiffer échapper urt 
foupir en fa prçfençe : c^eft moi,qui re- 
çois fes plaintes , qiii vois lès larmes» 
qu'elle afFede de prendre pour confi- 
dent. Les femmes font adroites & fa- 
vent fe déguifer : plus elle murmuré 
en fecret contre ma tyrannie , plus elle 

Y4 
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eft attentive à me flatter ; elle fènt que 
fon fort eft dans mes mains. 

Je la confole , je la raflure , je lui ré- 
ponds de fon amant , ou plutôt de fon 
Époux ; qu elle lui garde la même fidé- 
lité qu'il ajiira pour elle s & dans deux 
ans il le fera , je le jure. Elle m'eftime 
aifez «pour croire que je ne veux pas la 
trgmper. Je fuis garant de chacun dea 
deux envers Fautre. Leurs cœurs , leur 
vertu , ma probité j^ la confiance de 
leurs parens, tout .les raiTure ; mais que 
fert la raifon contre la foibleffe ? Ils. 
fe féparent ' comme s'ils ne dévoient 
plus fe voir. 

Ceft alors que Sophie fe rappelle les 

regrets d'Eucharis , & . fe croit réelle- 
ment à fa place. Ne laiffons point du^ 
rantTabfence réveiller ces fantafquesi 
amours. Sophie , lui dis- je un jour , 
JFaites avet Emile un échange de livres. 
Donnez - lui votre Télémaque , afin 
quil apprenne à lui reffembler ; Se 
qu'il vous donne le Spedateur ^ dont 
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V0U5 aimez la leâure. Étudiez-y les 
devoirs des honnêtes femmes , & fon- 
gez que dans deux ans ces devoirs fe- 
ront les vôtres. Cet échange plaît à 
tous deux » & leur donne de la con- 
fiance. Enfin vient le trifte jour^ il fauf 
fc réparer» 

. Le digne père de Sophie » avec le- 
quel j'ai tout concerté , m'émbrafTe en 
recevant mes adieux ; puis me prenant 
à part > il me dit ces mots d'un tqn gra-« 
ve & d'un accent un peu appuyé. 33 J'ai 
» tout fait pour vous complaire ; je fa- 
39 vois que je traitois avec un homme 
n d'honneur : il ne me refte qu'un mot 
3? à vous dire. Soijveneai-v.ous que vo- . 
3? tre Elevé a figné fon contrat de ma- 
n ri^ge fur la bouj;:)ie de tna Fille €c, . 
Quelle différence dans fa contenaa- 
ce, (^ deux amans ? Éniile impétueux» 
ardent 4 agité s h^rs de^lui > pouffe des 
cris j verfe des torrens de pleurs fur les 
m^^ns di| père , de la. x^ere , de la fille » 

embraiTe en fanglotant tous les geoci 
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de là maifon , èc répète mille fois les ' 
m^es chofes avec un défordre qui 
fer oit rire en toute autre occafioh. So- 
phie morne ,-pâle , Pceil éteint , le re-^ - 
gard fombre , refit en rep^os , ne dit * 
rien-, ne pleure point -^ ne voit pér-^ 
fonne> pas même Emile. Il a beau lui ^ 
prendre les maïn^ ,-là preffer dans fcs 
bras-; elle refte' immobile , infenfibïei' 
à fa pleurs , à fts careffès, à tout cé'^ 
qu'il fait ; iF eft déjà parti pour elle.* 
Combien cet- objefeff phii^ touchant' 
que la pîâinté importune & les regrets' 
bruyans de ^n- amant ! H le iVoit , il' 
Ù fent , il en eft navré r je Fèntraftié'' 
aVefc peine : ff je lé lëffe encore Uii^ 
moment , il ne' voudra plus partir. /Jé^ 
fufs charmé quHl emporte avec lui cette 
trîfte îmagéi îS'jaiiiârs il eft tenté d^u- 
bKer ce qu*it doit à Sophie, en^lirluî 
rappellant telle qu^it la vit au rfiômenc 
de fon départi 'tr fetidra qu*rl''ah:;le 
coÈUT bien aliéné fi je ne le ramené'^ 
âelk. ' ■"*"' •• ■' ' 
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DBS VOYAGES* 

Q. N deiRiaîvle s'il çft bon que Je?^ 
jfi^f & gens voyageiu ^^ & Toi^ diipH^^â- 
^cqup làr4^VS- Si laq pfgpo^Qitt 
autrement la queftion , & qu'on der> 
«oantËLt s^U^eft km qiie les homi^es 
^ieht ' YQJràg^ , pfut T être ne dtipyuîerft 
jroit'ian pas tâqt,.. 

*■ î^îabus ëés li^îres t«e la fciencè,,; 
Cff^yai^ fevoir e^ qu^ a lu » ott À 
criftV (lifpenfé 4c^l?âf)^f«h4r«* Trtop d«r 
leâmire né fërt qu'à faire de pr^mpv 
cueûx igcLorans* I>etpus.]esiieclesi:ds 
IméieituFeiiir'fi^yieti^ point eu où l^<Uf^ 
l&t tant qti& dknf delui^ci , & poklt:oàr 
Ibç filx nuMQS ÊiV^ ; de tous ksipqyfi 
ée l'Europe^* , ik^tiy.^aà poinDoù-FjoA^ 

impiime tant df'Mftob^^^ î^elâticms^ di» 

*- » » • • • • - ■ 

voyages^ qu'en Frarttie , & point ëSFoif 
connoiffe moinis fe génie &5 les mobûrs 
^s autres Natrbn^r Tant ée livreif' 



/ 
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nous font négliger le livre du Monde ; 
ou, (î nous y lifons encore > chacun s'en 
tient à fon feuillet. Quand le mot 
ptut'On être Perfan} me feroit inconnu» 
Je devineroîs , à Fentendre dire , qu'ij 
vient du pays où les préjugés natio- 
naux font le plus en règne , & du fexe 
qui les propage le plus. 

« Un Parifien croit connoitreleshom*- 
mes , Se ne xonnoît que r les François ; 
dans fa ville » toujours pleine d'étraa*. 
gers , il regarde chaque étranger com- 
a:ie un phénomène es^traocdinaire qui 
n'a rien d'égal dans le refte de l'Uni*», 
vers. Il &ut avoir vu de près les Bout- . 
geois de cette grande. ville > il faut 
avoir vécu chez eux pour croire qu'a- 
vec tant d'efprit on puiilè être aufll 
ihipide. Ce qu'il y a de bifkrre eft que 
diacun d'eux a lu dix fois» peut'-etre , la 

defçription du pa)r$ dont un habitant 
va fi fort l'émerveiller. 

C'eft trop d'avoir i percer à la foii 
les préjugés de3 Auteurs & les nôtres 
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pour arriver à la vérité. J'ai paffé ma. 
vie à lire des relations de voyages, 
& je n'en ai jamais trouvé deux qui 
m'aient donné la même idée du même 
peuple. £n comparant le peu q\ie je 
pouvois obferver avec ce que j'avois 
lu , j'ai fini par laiflfer-là les Voyageurs, 
& regretter le tems que j'avois donné 
pour m'inftruire à leur leâure , biea 
convaincu qu'en fait d'obfervations de 
toute eQ)ece , il ne faut pas lire , il faut 
voir. Cela feroit vrai dans cette occa- 
sion , quand tous les Voyageurs iè- 
roient fînceres , qu'ils ne diroient que 
ce qu'ils ont vu ou ce qu'ils croient, & 
qu'ils ne déguiferoient la vérité que 
par les faufles couleurs qu'elle prend à 
leurs yeux. Que doit-ce être, quand il 
la faut démêler encore à travers leurs 
menfonges & leur mauvaife foi ? 

Laiflbns dont la reflburce des livres 
qu'on nous vante , à ceux qui font 
faits pour s'en contenter.Ellé eft bonne, 
ainfi que l'art de Raymond -Lulle, pour 
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apprendre à bibilter de ce <)u^on M 
i^it point. Elle eft bonne pour dreifeç 
des Platons de quinze ans à phil<ifo* 
pher dans des cercles , & à inftfuire 
une compagnie des ufages de l'Egypte 
te des Indes , fur la foi dé Paul-Lucas 
ou de Tavernier, 

Je tiens pour maxime ineonteftable 
çie quiconque n'a vu qu'un peuplç, 
au lieu de connoître les hommes , ne 
connoît que les gens avet lefquets il a 
vécu.-Voici donc encore une autre ma- 
nière de pofer la même queftion des 
voyages. SufEt>il qu'un homme bien 
élevé ne connoiffe que fes compatrior 
tes y où s'il lui importe de connoîttë les 
hommes en général ? Il ne refte plus ici 
ni difpute ni doute. Voyez combien la 
folution d'une queftiod difficile dc^ 
pend quelquefois de la manière ,de la 
pôfer ! 

Mais pour étudier les hommes fàut- 

A\ parcourir la terre entière ? Faut - il 
«lier au Japon obfçtver les Européens ? 
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Pour connoîtrç l'efpece faut-il conaoî- 
tre tous les individus ? Non » il y a 
des hosDoie; qui Te refTemblent fi fort 
que ce n'efl: pas la peine de les étudier 
féparément. Qui a vu dix François les 

: a tous vus : quoiqu'on n'en pui iTe pas 
dire autant des Anglois & de quelques 
autres peuples > il eft pourtant certain 
que chaque dation a Ton caraâere pro- 
pre & fpécifique qui fe, tire par induc- 

.tion , non de Tobfervation d'un feut 
de Tes membres , mais de plufieurs. 
Celui qui a comparé dix peuples con- 
Doîc les hommes , comme celui qui a 
.vu dix François connoît les François. 

Il rie fuffit pas , pour s'inftruire , de 
courir les pays ; il faut favoir yoyageh 
Pour obferver il faut avoir des yeux , 
& les tourner vers Pobjet qu'on veut 
connoître. Il y a beaucoup de gens que 
les voyages inftruifent encore moiils 
que les livres , parce qu'ils ignorerit 
Part de penfer ; que , dans la ledure 

leur efprit eft. au moim guidé ptar VAàr 
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teur ; & qpe , dans leurs voyages , ils lie 
favent rien voir d'eux - mêmes. D'au- 
tres ne s'inftruifent point , parce qu'ils 
ne veulent pas s'inftruiie. Leur objet 
eft fi différent que celui-là ne les frappe 
guère ; c'efl: grand hazard fi l'on voit 
cxadement ce qu'on ne fe foucie point 
de regarder. De tous les peuples du 
monde le François efl celui qui voyage 
le plus : mais , plein de fes ufages , il 
confond tout ce qui n'y refTemble pas. 
Il y a des François dans tous les coins 
du Monde. Il n'y a point de pays où 
Ton trouve plus de gens qui aient voya- 
gé qu'on en trouve en France. Avec 
cela pourtant , de tous les peuples de 
l'Europe celui qui en voit le plus les 
connoît le moins. L'Anglois voyage 
aufli > mais d'une autre manière ; U 
faut que ces deux Peuples foient con- 
traires en tout. La NoblefTe Angloife 
voyage, la Nobleffe Françoife ne voya- 
ge point ; le Peuple François voyage » 
le Peuple Anglois ne voyage point. 

Cette 
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Cette différence me paroît honorable 
au dernier. Les François ont prefque 
toujours quelque vue d'intérêt dans 
leurs voyages : maïs les Angloîs ne 
vont point chercher fortune che2 les 
autres Nations , fi ce n*eft par le com- 
merce , &' les mains pleines ; quand 
ils y voyagent , c'eft pour y ver fer 
'leur argent, non pour vivre d'induC- 
trie ; ifs font . trop fiers pour aller 
ramper hors de chez eux. Cela fait 
aufïï qu'ils s^inftruifent mieux chez 
l'étranger que ne faut les François, 
qui ont un tout autre objet en tête. 
Les Anglois ont pourtant auifî leurs 
* préjugés nationaux ; ils eh ont même 
phis que perfonne ; mats ces préjugés 
tiennent moins à l'ignorance qu à la 
paflion. L'Anglois a les préjugés de 
l'orgueil , & le François ceux de la 
vanité. 

Comme les Peuples les moins culti- 
vés font généralement les plus fages , 
ceux qui voyagent le moms , voyagent 

le mieux ; parce qu'étant moins avance 
Tome I/; Z 
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j^e nous dans nos recherches firivoleS\ 

jSc moins pccupés dbs objpcs de notre 

vaine curiofiçés ib donnent toute leur 

attention à ce qui eft véritablemenc 

utile. Je ne connois guère que les Efpa- 

gnols qui voyagent de cette manière. 

Tandis qu'un François court chez Jes 

.Artiftes d'un pays , qu'un Angloi^ en 

.£iit deiTmer quelque antique, & qii'ip 

Allemand porte foh albunvçtïçà tous les 

•Sàvans» TEip^Ignol étudie ^en filençe ^e 

'gouvernement, les-mœurs, la police , & 

il eft le feul des quatre qui, de reto.qr 

chez lui , rapporte de ce qu'il a vu, quel- 

.que remarque utile à fon pays. 

Les Anciens voyagcoient peu , ii- 

: foient peu , faifoient peu de livres , & 

pourtant on voit dans ceux qui nous reï- 

tent d'eux , qu'ils s'obfervoient mieux 

les Mns les autres que nous n'obfervons 

nos contemporains. Sans remonter aux 

-écrits d'Honiere , le feul Poëte qui 

, nous tranfporte dans les pays qu'il dé- 

: crit , on ne peut refufer à H^rj9>4pte 

V l'honneur d'ayoir^int les moeurs dans 
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(on Hiftoire > quoiqu'elle foit plus en 
tiàrtations qu'on réflexions , mieuX que 
ne font tQU3 les Hiftoriens , en char- 
geant leurs livres de portraits & de ca« 
raâerès. Tacite a mieu^ décrit lë$ Ger* 
mains de fan tems qu'aucun Écrivaiii 
n a décrit les Allemands d'aujourd'hui* 
Inconteftablemeat ceux qui font ver-^ 
fés dans l'Hiftoire ancienne * connoif* 
fent mieux les Grecs ^ les Carthagî-^ 
tiais , les Romains , les Gaulois » les 
Perfes , qu'aucun Peuple de nos jours 
ne connoît Tes voifins. 

Il faut avouer auOî que » les carac^ 
Itres originaux des Peuples s'eii^çanJC 
^e jour en jour , deviennent en même 
taifon plus difficiles à faiiir. A mefurt 
que les races fe mêlent > & que les Peu- 
ples fc confondent , on voit pea-à- peu 
difparoître ces différences nationales 
qui ffappoient jadis au premier coup 
tf oeiL Autrefois chaque Nation réftoit 
plus renfermée en elle-même , il y avoit 
moins de communication, moins de 
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voyages , moins d'intérêts communs ou 
contraires , moins de liaifons politi- 
ques -& civiles de Peuple à Peuple ; 
point tant de ces tracafleries royales 
appellées négociations , point d'Am- 
bafl!adeurs ordinaires ou réfidens con- 
tinuellement ; les grandes navigations 
ctoient rares , il y avoit peu de com- 
merce éloigné , & le peu qu'il y en 
avoit «toit fait par le Prince même qui 
s'y fervbit d'étrangers , ou par des gens 
méprifés qui ne donnoient le ton à 
perfonne , & ne rapprochoient point 
les Nations. Il y a cent fois plus de 
iiaifon maintenant entre l'Europe Se 
l'Afle , qu'il n'y en avoit jadis entre la 
Gaule & TEfpagne : l'Europe feule étoît 
plus éparfe que la terre entière ne l'e£b 
aujourd'hui. 

Ajoutez à cela , que les anciens Peu- 
ples fe regardant la plupart comme 
Autochtones, ^ou originaires de leur 
propre pays, l'occupoient depuis aflez 
icng-temps , pour avoir perdu la mé- 
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moire des (îecles reculés où leurs Ancê- 
tres s'y étoient établis , & pour avoir 
laifle le tems au climat de faire fur eux 
des împreflîons durables; au lieu que, 
parmi nous , après les invafions des 
Romains , les récentes émigration? 
des Barbares ont tout mêlé , tout con- 
fondu. Les François d'aujourci'hui ne 
font plus ces grands corps blonds & 
blancs d'autrefois ; les Grecs ne font 
plus ces beaux homjnes faits pour fer- 
vir de modèle à l'Art ; la figure des Ro- 
aiiains eux-mêmes a changé de carac- 
tère, ainfi que leur naturel :<les Per- 
Ikns » originaires de Tartarîe , perdent 
chaque jour de leur laideur primitive, 
4>ar le mélange du fang Circaffien. Les 
Jiuropéens ne font plus Gaulois , Ger- 
mains , Ibériens , AUobroges ; ils nie 
font tous que des Scythes diyerfement 
dégénérés quant à la figure, & encore 
plus quant aux mœurs» 

Voilà pourquoi les antiques diftinc- 
tions de rajces » les qualités de l'air Se 

Z3 
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du terroir , marquoîent plus fortement 
de Peuple à Peuple les tempéramens , 
les figures , les mœurs , les carafteres , 
que tout cela ne peut fé marquer de noS 
jours , où l'inconftance Européenne 
ne laifTe à nulle caufe naturelle le tems 
de faire fes impreffions , & où les forêts 
abattues , les marais dcflechés , la terre 
plus uniformément , quoique plus mal , 
cultivée , ne laiflent plus , même au 
phyCque, lamême différence de terre à 
terre , & de pays à pays. 

Peut-être avec de femblables réfle^ 
xions fe prefferoit-on moins de tour- 
ner en ridicule Hérodote , Ctéfias, Pli- 
ne , pour avoir reprcfenté les habitanïi 
de divers pays . avec des traits origî;r 
naux & des différences marquées que 
flous rie leur voyons plus. Il faudroît 
retrouver les mêmes hommes , pour re-^ 
connoître en eux les mêmes figures ; il 
faudro.it que rien ne les eût changés.', 
pour qu*ilç fufTent refté? les mêmes. Si 
liQW pouvions confiderer » Ufoi$ tou? 
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ks hommes qui ont été. , peut-on dou- 
ter que nom ne les trouvaffions plu!ç 
varies de fiecle à fiecle , qu'on ne leç 
trouve aujourd'hui de Nation à Na- 

tion ? 

En même temps que les obferva- 
tions deviennent plus difficiles , qlles fç 
font plus négligemment & plus mal j 
c'eft une autre raifon du peu de fuccè?: 
de nos recherches dans l'Hiftoire natu- 
relle du genre humain^ L'inftruaiof» 
qu'on retire des voyages fe rapporte ^ 
l'objet qui les fait entreprendre. Quand 
cet objet eft un fyftcine de Philofophie, 
le voyageur ne voit jamais que ce qu'jî 
' veut voir : quand cet pbjet eftJ^intcrct»^^ 
a abforbe toute l'atteption de ceux qni 
js'y Uvrept. Le Cpmmcrce & les Arts > 
qui mêlent & cqnfondent les Peuples ^ 
les empêchent auffi de s'étudier. Qjian4 
ils favent le profit qu'ils peuvent faire 
l'un avec ^^^tre , qu'ont-ils de plus À 

i^voir? i 

Il eft utile à Hhpmme de conAoîpp: 
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tous les lieux où Ton peut vivre » à&û 
de choifir enfuîte ceux où l'on peut vi- 
vre le plus commodément. Si chacuir 
fe fuflifoit à lui - même , il ne lui im- 
porteroit de connoître que le pays qui 
peut le nourrir. Le Sauvage , qui n'a 
befoin de perfonne ; Se ne convoite 
rien au monde , ne connoit & ne cher« 
che à connoître d'autres pays que 
le fîen. S'il eft forcé de s'étendre pour 
fubdfter» il fuit les lieux habités par les 
hommes ; il n'en veut qu'aux bêtes , & 
in'a befoin que d'elles pour fe nourrir. 
Mais pour nous à qui là vie civile eft 
nécelTaire , & qui ne pouvons plus nou6 
paffer de manger des hommes , l'inté- 
rêt de chacun de nous eft de fréquen- 
ter les pays où l'on en trouve le plus. 
iVoilà pourquoi tout afflue à Rome > à 
Paris , à Londres. C'eft toujours dans 
les Capitales que le fang humain fe 
vend à meilleur marché. Ainfî l'on ne 
connoît que les grands Peuples > & les 
grands Peuples fe reffemblent tous; 
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' Nous avons , dit-on , des Savans qui 
voyagent pour s*inftruirc ; c'eft une er- 
reur. Les Savans voyagent par intérêt 
comme les autres. Les Platons , les 
Pithagores, ne (ê trouvent plus , ou s'il 
y en a , c'eft bien loin de nous. Nos 
Savans ne voyagent que par ordre de la 
Cour ; on les dépêche , on les défraye i 
on les paye pour voir tel ou tel objet , 
qui , très-fûrement , n'eft pas un objet 
moral. Ils doivent tout leur tems à cet 
objet unique , ils font trop honnêtes 
gens pour voler leur argent. Si , daiis 
quelque pays que ce puiffé être , des cu- 
rieux voyagent à leurs dépens ^ ce n'éft 
jamais pour étudier les hommes:, c'eft 
pour les inftruire. Ce n'eft pas de fcieo:- 
ce qu ils ont befoin , maisd'oftentatioo^ 
Comment apprendroient-ils dans leur^ 
voyages à fecouer le }oug de l'opinion? 
ils ne les font que pôtu: elle. 

Il y a bien de la différence entre 

voyager pour voir du -pays-, ou pout 

.voir des Peupies^i Le premier objet eft 
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toujours celui 4efi curieyx , l'autre n'efl; 
pour evûç qD'acçeiroire.Ce doit être tou(^ 
le contraire pour celui qui veut phiio--»^ 
fophen L'enfant obferve lesi chqfes , et\ 
attendant qu'il puiiTe obferver les hom-r 
mes. L'homme doit commencer paf 
obfèrver fès fçmblables , & puis il ob- 
i^e les chofes s'il en a le tems. 

Céft donc mal raifonqer > que de 
conclure que les voyages ibnt ioutir 
les, de ce que nous voyageons maU 
Mais y l'utilité des voyages reconnue • 
s'enfuivra-t^il qu'ils conviennent à tout 
le monde ? Tant s^en faut ; ils ne con- 
viennent, au contraire , qu ^ très-peu de 
gens : ils ne conviennent qu'aux hom- 
mes aifez fermes fur eux-mêmes , pour 
écouter les leçons de Terreur fans fh 

laifler féduire , & pour voir l'exemple 
du vice fans fe laiflèr entraîner. Les 
voyages pouffent le nat\irel vers fa pen- 
te , & achèvent de rendre l'homme 
bon ou mauvais* Quiconque revient 
de courir le Mo|xde a eft 4 à fon retour ^^ 
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ce qu*îl fera toute fa vie ; il en rcvieat 
plus dé méchans que de bons , parce 
qu'il en part plus d'enclins au mal 
qu'au bien. Les jeunes gens mal élevés 
& mal conduits ^contractent dans leurs 
voyages tous les vices des Peuples 
qu'ils fréquentent ,& pas une des vertus 
dont ces vices font mêlés : mais ceux 
qui font heureufement nés , ceux dont 
on a bien cultivé le bon naturel , 8c 
qui voyagent dans le vrai deflèin de 
s'inftruire , reviennent , tous , meilleurs 
& plus fages qu'ils n'étoient partis. 
Ainfi voyagera mon Emile : ainfî.avoit 
voyagé ce jeune homme , digne d'un 
meilleur fiecle , dont l'Europe étonnée 
admira le mérite , qui mourut pour fon 
Pays à la fleur de fes ans , mais qui 
méritoit de vivre , & dont la tombe j, 
ornée de fes feules vertus ^ attendoit , 
pour être honorée , qu'une main étrao* 
gère y femât des fleurs. 

Tout ce qui fe fait par raifon , doit 
«ygii: {^ règles. Les voyages , pris 
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tomme une partie de l'éducatîofls doî* 
Vent avoir les leurs. Voyager pour 
Voyager , c*eft errer , être vagabond ; 
voyager pour s'inftruîre ,cft encore un 
objet trop vague : Tinflruôion qui n'a 
pas un but déterminé , n'eft rien. Je 
voudroiâ donner au jeune homme un 
intérêt fenfible à sHnftruire , & cet in- 
térêt bien choifi fixeroit encore la na- 
ture de rinftruéèion* C'eft toujours la 
fuite de la, méthode que j'ai tâché de 
pratiquer* 

Or , après s'être confideré par fes 
rapports phyfiquesavec les autres êtrfe 
par Tes rappons moraux avec les autres 
hommes , il lui refte , à Ce confiderer 
par fes rapports civils avec fes conci- 
toyens. Il faut, pour cela , qu'il com- 
.mence par étudier la nature du gouver^ 
nement en général , les diverfes for- 
mes de gouvernement , enfin le gou- 
vernement particulier fous lequel il eft 
né , pour favoir s'il lui convient d'y vi- 
vre : car par un droit que rien ne pettt 
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abroger , chaque homme en devenant 
majeur & maître de lyii - même , de- 
vient maître aûflî de renoncer au con- 
trat par lequel il tient à la communaur 
té , en quittant le pays dans lequel elk 
cft établie. Ce n'eft que par le féjour- 
qu'il y fait après l'âge de raifon , qu'il, 
eft cenfé confirmer tacitement l'enga- 
gement qu'ont pris fes ancêtres. Il ac-« 
q&iert le droit de renoncer à fa Patri«;- 
comme à la fucceffîon de fon Père : eri^ 
core , le lieu de la nàiflance étant uif 
don de la Nature, cède-t-on du ficn eu 
y renonçant. Par le droit rigoureux 
chaque homme refte libre à fes rifques 
en quelque lieu qu'il naiffe , à moins 
qu'il ne fe foumette volontairement 
aux loix , pour acquérir le droit d'en 
être protégé. 

Je lui dirois donc , par exemple : 
jufqu ici vous avez vécu fous ma di*- 
redion , vous étiez hors d'état de voufi 
gouverner vous-même. Mais vous ap^ 
piochez de Tâge où les loix vou» laif^ 
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fane la dirpo(ttioa de Votre bien » voud 
tendent maître de votre petfontie» 
Vous allez vau3 trouver feul daa$ la 
fociété , dépendant de tout » même de 
votre patrimoine^ Vous avez en vue 
un établi/Tement, Cette vue efl lou^ 
ble , elle eft un des devoirs <ie l'hom-» 
lae ; mais avant de vous marier , i{ 

faut favoir quel homme vous voulee 
être 5 à quoi vous voulez paflTe/ votre 
vie >. quelles mefu^ces vous vouIez.pren-* 
^e pour aHurer du pain à vous <gc à 
votre famille ; car bien qu il ne faille 
pas faire d'un tel foin fa principale 
aifaire , il y faut pourtant fonger une 
fois, Voalez-vous vous engager dans 
la dépendance des hommes que vous 
inéprifez ? Voulez - vous établir votre 
fortune & fixer votre état par des re- 
lations civiles qui vous mettront fans 
ceffe à la difcrétion d'autrui , & vouJ 
forceront , pour échapper aux fripons ♦ 
de devenir fripon vous-même ? 
Là-delfus je lui décrirai tous ief^ 



ou deI'Édu^gatiok. '56^7 

inoyens poilîèles de faire Valoir foa 

i^ien ^ fbit'daàs le commeroe , (ait dans 

tes tharges , foit dans la finance , & }e 

lui montrerai qu'il n'y en a pas un qui 

ne lui ldxi& des rifques à courii: » ^ui 

«e le mette dans^n état précaire & dé- 

|>endant » & ne le force de régler iès 

•mœurs, fofentimens , fe conduite^ 

fur. Texemple. & les- préjugés d'autruî.^ 

. Ilyn y lui di'rai-je , un autre mqyea 

jd'employer fon temS >& fa perfonne.; 

*o^dl de fe mettre au fervice , c'eû-à* 

jdim, de fe Jouet -à très - bon compte^' 

^our allej: tuer des (gens qui ne noujs 

rdntipoînt fait d© hial. Ce métier eft en 

^grande eftime parmi les hommes » 6c 

Ms font un Cfis ^xtraordii^aire. de. ceux 

^pî ne fontbgnsTiu àîcçla. Au furplus; 

loin de vous difpenfer des autres ref- 

,fources , il ^ne.yous jles rend ^flu^ plus 

■ nécefTaires ; car il .entre auflî dans 

l'honneur de cet état de ruiner ceux 

qui s'y dévouent. Il eft vrai qu'ils ne 

s'y ruinent ^pa$ 1014$* La mode vient 
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même infenfiblement de s'y enrichit 
comme dans les autres. Mais je doute 
xju en vous expliquant comment s'y 
prennent pour cela ceux qui réuffiffent» 
je vous rende curieux de les imiter. 

Vous faurez encore que dans ce mé- 
tier même il ne s'agit ^plus de courage 
ni de valeur , fi ce n'eft peut-être au- 
près des femmes ; quau contraire b 
plus rampant , le plus bas , le plus fer- 
Vile eft toujours le plus honoré ; que , 
'fi vous vous avifez de vouloiir faire 
tout de bon votre métier , vous ferex 
méprifé . haï , chaffé peUt-étrc , tout 
au moins accablé de psiife - droits & 
ihpplanté par tous vos camarades., 
-pour avoir fait votre fervice à la tran- 
^çhéè ; tandis qu'ils Taifoîent le leur i 
fâ toilette. 

' On fe doute bien que tous ces em- 

^plois divers ne feront pas fort du goût 

d'Émifè. Eh quoi 1 me dira-t-il , ai-je 

oublié les jeux de mon enfance ? ai -Je 

perdu mes bras î ma force eft -elle 

^puifée? 
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épuifée ? ne fafe-je plus travailler ? 
Que m'importent tous vôs beaux em^ 
plois , & toutes les fottes opinions dei 
hommes ? Je ne connois point d'au- 
tre gloire que d'être bienfaifant & juC- 
te; je ne connoîs point d'autre bonheur 
que de vivre indépendant avec ce 
qu'on aime , en gagnant tous les jours 
de l'appétit & de la fanté par fon tra- 
vail. Tous ces embarras dont vous me 
parlez ne me touchent guère. Je ne veux 
pour tout bien qu une petite métairie 
dans quelque coin du Monde. Je met- 
trai toute mon avarice à la faire va- 
loir , & je vivrai fans inquiétude. 
Sophie & mon champ , & je ferai 
riche. 

Oui , mon ami , c'eft aflez , pour le 
bonheur du fage , d'une femme & d'un 
champ qui foient à lui. Mais ces trè- 
fors , bîen que modeftes , ne font pas fi 
communs que vous penfez. Le plus 
rare eft trouvé pour vous ; parlons de 
l'autre. 

Tomç IK A a 
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Un champ qui foit à vous , cher 
Emile ! & dans quel lieu le choifireZr 
vous? En quel coin de la terre pourrez- 
voos dire : je fuis ici mon maître & 
celui du terrein qui m'appartient. On 
{ait en quels lieux il eft aifé de fe faire 
riche , mais qui fait où Ton peiit fe 
pafler de l'être ? Qui fait où Ton peut 
yivre indépendant & libre , fans avoir 
befoin de faire mal à perfonne & fans 
crainte d'en ireceyoir ? Croyez- rous 
xjuè le pays où il eft toujours permis 
tf être honnête homme foit lî facile à 
trouver ? S'il eft quelque moyen légi- 
f ime & fur dç fubfifter fans intrigue ; 
^ans affaire , fans dépendance ; c'eft , 
j*en conviens , de vivre du travail de 
fes mains , en cultiyant fa. propre ter- 
.re : mais où eft l'État où l'on peut fè 
4Ire : la terré que je foule eft à moi ? 
Avant àb choifir cette heureufe terre , 
affurez-vous bien d'y trouver la paix 
.que vous cherchez ; gardez qu'un gou- 
vernement violent > quune religion 
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^érfécutatite, que dés moeurs pervérfei 
tae vous .y viennent troubler. Metrei-» 
vous à Tabri des impôps fans méfuiiô 
qui déyareroîent iejfruft de. vos pcU 
ttes , des procès farts ft« qui confumO'^ 

toîent votre fonds. Fûitfés en foirtô 
,^u'en vivant juftfement vous n'ayeZ 
point à faire votre cour à des iiWen- 
dflins , à leajns Siibftituts ^ à des Juges ^ 

à des Préti'es ^ à de puiltTails Vôifins > à 
des fripons d@ toUtè eipec^ , to^joui'S 
:|)rcts à vous toufm^tfér , fi vous lèà 
négiigeZi Mettes^ vous fur-tout à l'ateî 
des Vexâtîbns des grands te des riches } 
pfon^z €p3^ par-tôut lèuft Irerrès péà« 
Vfent confiner à la Vîghé de Nabothé 
Si Votr^ inal^'èur vè^t qû «n homme 
^ plâdfe âfefeèî*è ëiî Mïflfe tinfe Widfdn 
.^èS d« VoAe ehàÏHfeiërè , tép6^di*- 
voms.cïu^ï rtè rrôtt'^'éirA pas k îftdyèYï * 
foffs (jtièlque prèt^x«è i <{'effVâhîr Vdtte 
héritage pour s^avroftidir,ou <îue voûsfte 
Verr^ p^Si, dèsdèrSàinpfeut êtrci abfot- 
W toutes veto J^fTôurces dans un iârg« 

Âaa 



37** - Emile, 

grandrchemîn ? Que fî vous vous con- 
fervez du crédit pour parer à tous ces 
Inconvéniens , autant vaut conferver 
auflî vos richeiTes ; car elles ne vous 
coûteront pas plus à garder. La richeffe 
& le crédit 5'étayent mutuellement; 
Tun fe foutient toujours mal faos 
l'autre. 

J'ai plus d'expérience que vous, cher 
Emile ) je vois mieux la difficulté de 
votre projet. Il eft beau ; pourtant , il 
eft honnête : il vous rendroi^ heureux 
. eii effet , efforçons^nous de Texécuter. 
; J'ai une propofition à vous faire. Coa- 
.fàcrons les deux ans que nous avons 
pris jufqu'à votre retotir , à cjboifir un 
. afyle en Europe où vous puiffiez vi- 
vre heureux avec votre famille à l'abri 
. de tous les dangers dont je viens de 
^ vous parler. Si nous réuiliffons , vous 
aurez trouvé le vrai bonheur vainement 
'Cherché par tant d'autres , & vous 
n'aurez pas regret à votre tems. Si 
,nous ne riuffiffpns pas , vous ferez 
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guéri d'une chimçre î v<?us vous con- 
folerez d'un malheur inévitable ,. & 
vous vous^ foumettrez. à la loi de I4 
néeseffité. 

Je ne fais fi tous mes Ledeurs ap^ 
percevront jufqu*où va nous menet 
^ette recherche ainfi propyo/ee ; maïs 
je fais bien que fî , au retoi^: de fes 
voyages commencés & continués dans 
cette vue , Émiie n'en revient pas 
verfé dans toutes les' matières de goiir 
vcrnement > de mœurs publiques , & 
de maxime? d*État de toute efpece , il 
faut que lui ou moi fayoiis- bien dér 

pourvus , Fun d'mtelligence , & l'autre 
de jugement. 

l»e droit politique eft encore à naî- 
tre , & il eft à préfume;:, qu'if ne naîtra 
jamais. Grotius , le maître de tous nos 
Savans eii cette partie , n'eft qu'un en- 
fant , & , qui pis eft > un enfant de mau- 
vaiîfe foi. Quand j'entends élever Gro- 
tius jufqu'aux nues '& couvrir HobbeS 
4' exécration , je vois combien d'honi- 

Aas 
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mes fen^ ' lifent ou comprennent çcf 
deux Auteurs. La vérité éft que leur? 
principes fob^exfiâ?ement féïiiblablés , 

ils ne différent que par les expreffions» 
{t^ différent auffi'par la méthode. 'Ht)b-. 
Ib^s s'appuye^fur des fophifines j 8| 
Grotius fur des Poëtes ; tout le reftç 

• •■ • • 

I^Ur eft commun* - . 

r Ijg, fev4 inoderne , et^ état dô créer 
Ue^te grandfe fc inutile fçîence , eût été 
Filluftre Montçfquieu. Mai$ il neut 

garde de traiter des^prîncîpes du droit 
politique ;' îî fe contenta ' dé traiter (fy 
tlroit pèfitif des-^gouVèrriemens étà-^ 
H'i^i ^ mv^ atu m^nde n\i^ <pflus ^(^ 
ferent que ces deux çtudés, . ^. 
' Celui pourtant qui vept Juger faîne* 
jnent des; *goùvernçmeqs tgls^^ qu ils 
exifteot , ^ft /obligé de les réunir toutes 
deux ; il faut fkvoir ce qui doit être., 
poijr bien'juger de.cç qui ^ft/^^aplu?! 
'gr^pde difficulté , ppur éçlairçir ces 
lipportante? inatierçs , eft d^ntérefÇjfjp 
«a pôrjiçjuliçf l les difcuter , d« ié* 
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pondre à ces deux queftions : que m*im- 
porte ? & , quY piiis-je faire ? Nou^ 
avons mis nôtre Emile en état de fe 
répondre à toutes deux. 

. La deuxième difficulté vient des 
préjugés de Penfance , des maxime 
dans lefquelles on a été nourri , fur- , 
tout de la partialité des Auteurs , qui , 
parlant toujours de la vérité dont ils 
ne fe foucient guères > ne fôngem qu'à 
leur intérêt dont ils ne parlent point. 
Or , le |)euple ne donne ni chaires , ni 
penCons, ni places d'Académies ; qu'on 

juge comment fes droits doivent être* 
étabJis par ces gens-là f T'ai fait en forte 
' que cette difficulté ïïït encore nilttâ 
pour Emile. A peine fait-il ce quec'efl} 
que gouvernement ; la feule chofe qui 
lui importe eft* de trouver le meilleur f 
fon objet n'eft point de faire des li- 
Vf es , & fi jamais il en fait , ce ne fera 
point pour faire fa cour aux fuiffâri- 
^cs, mai? pour établir les droits: da 
PHumanité. ^ * Aa'4. ""^ 
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Il relie une troifieme difficulté plus. 
fyéçien(c que folide » & que je ne veux 
ni réfoudre , ni propofer : il jfne fuffit 
qu'elle n'effraye point mon zèle ; bien 
fâr qu'en des recherches de cette ef- 
pece , de grands talens font moins né- 
ceflaires qu'un fincere amour de la 
juftice & un vrai refped pour la véri- 
té. Si donc les matières de gouverne- 
ment peuvent être équitablement trai- 
tées , en voici , félon moi , le cas , ou 
jamais, 
. Avant d'obferver , il faut fe faire 

des règles pour fes obfervations : il 
faut fe faire une échelle pour y rap- 
porter les mefures qu'on prend. Nos 

principes de droit politique font cette 
échelle ; nos mefures font les loix po- 
litiques de chaque pays. 

Nos élémens feront clairs , fimplês , 
pris immédiatement dans la nature 
des chofes. Ils fè formeront des queC* 
tîons difcutées entre nous , & que nous 
De convertirons en principes que quand 
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elles feront fuffifamtnent réfolùes. 
~ Par exemple , remontant d'abord à 
Pétat de Nature , nous examineront 
(i les hommes naiflènt efclaves ou lU 
brcs , aflbciés ou indcpendans ? s'il»; 
ie réuniiTent volontairement ou par 
force ? fi jamais la force qui les réunît 
peut former un droit permanent , par 
lequel cette force antérieure oblige , 
même quand elle eft furmohtée par 
une autre ; en forte que depuis la force 
du Roi Nembrot , qui , dit ' on , lui 
foumit les premiers Peuplés , toufes- 
les autres forces qui ont détruit celle-: 
là faicnt devenues iniques & ufurpa- 
toires , & qu'il n'y ait plus de légiti-, 
mes Rois que les defcendans de Nem- 
brot ou fes ayans-rcaufe ? ou bien fi ,• 

cette première force venant à cefler ^la; 
force qui lui . fuccede oblige à foq tour , 
& détruit l'obligation de l'autre , en 
fprte qu'on ne foit obligé d'obéïj; qu'au- 
tant qu'on eft forcé , & qu'on en foît 
diipenfé , fi-tôt qu'on peut faire ïéfif-' 
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tance : droit qui , ce femble > n'ajoute*^- 
roit pas graod-chofè kh forcée à & ne 
feroit guère qu'un je^ de mata i 

Nous examinerons fi Ton ne p^ut. 
pas dire que toute soaladie vieat de 
Sieju , & s'il s'enfuit pour cela ^e ce 
foît un crime d'appeUér le ftf édeçin ?. 

Nous examinerons encore jî l'on eft 
obligé en confcience de (ionner fa boiir ^ 
& à un bandit qui nous la demande 
fur te grandrcliemin , quand même on 
pourvoit ^a lui cacher ? car enfin , lé 
piftolet ^u'il tient eft aufli une puif-' 
lance. 

Sî ce mot de puiflance en cette oo^. 
cafton veut dire autre ch^fe qu'une- 
puiffance légitime , & par conféquent 
foumife' aux loix dont elle tient fon* 
être? 

' Suppofé qu'on rejette ce droit de 
force , & qu'on admette celui de la Na- 
ture ou l'autorité paternelle comme 
principe des fociétés , nous recherche- 
rons la'mefure de cette «utoritéV cooi-^ 
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ment elle'eft fondée daqs 1^ Nature, &Ç 
elle a d'autre raifqfi que l'utilité 4^ 
Tenfeîvt , Ta fqihlefle , & l'amour natu- 
rel que le père a pour lui ?. fi donc , If 
foibleflTe de Tènfant venant 4 pefler , 8c 
fo raifori. à mûrir, il ne devient pa? , 
feiil jugç naturel de ce qiii convient à fa 
confervation , par çonféquent fon prp- 
pre maître , & indépendant de tout 
autre homme , mçme de fon père ? car 
il eft encore plus fur que le fils s'ainjç 
lui-même i qix^il ç'éft fur que le p^rë 
ôimefQçi'ëis;';*^ '■ . ; \ 

Si^j If père , mort ,Jes énfans font 
tenus d obéir à leur aîqé pu a quel^uç 
autre qui h^ura pas pour èttJt Ifàtta.die- 
méat naturel d^un perç ; ?i {iV de. raç» 
cû racé , îl 5t ^ùra toujours un chef uni- 
quçi , ^uque| toute là fë^îrie. foj^^ tenuç 
^otéîf c Âuqûeï . cas on chèfcheroît 
l^omnvent ^autorité pQiifrqip jamais être 
partagée '^ & de quel droîi: il y ^ùroît . 
fyt 1^ terjç ^gjierç ? plljs d'iua- .^^^^^ qui 
l^ouverns^t le genre Humain ? 



Suppofé que les Peuples fe furent 
formés par choix , nous diftinguerôns 
alors le droit , du fait ; & nous deman- 
derons fî , s^étant ainfî fournis, à leurs 
frères , oncles ou parens , non qu'ils y 
fuffent obligés , mais parce qu'ils l'ont 
bien voulu, cette forte de fpciété ne 
\rentre pas toujours dans rajOTociation 

« 

libre & volontaire ? 

Paffant enfuite au droit d'efclavage , 
nous examinerons fî un homme peut 
légitimement s'aliéner à un autre , fans 
reftridion , fans réferve i fans aucune 
efpecede condition? C'eft-à -dire > s'il 
peut renoncer à fa perfonne > à (a vie » 
à fa raif on » à fon moi » à toute morali- 
té dans fes aâions , ic cefTer en un mot 
d'exifter avant fa mort , malgré la Na- 
ture qui le charge immédiatement de 
fa propre confervàtion , & malgré ùl 
confcience & fa raïfon qui lui prefcri- 
vent ce qu'il . doit faire & ce dont il 

fdoit s'abftenir ? 

* Que s'il y ^ quelque réferve , quel- 
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que reftridion dans l'ade d'efclavage , 
«ous difcuterons fi cet ade ne de- 
vient pas alors un vrai contrat , dans 
lequel chacun des deux contraâans» 
n'ayant point, en cette qualité,de Supé- 
rieur commun (17), reftent leurs pro - 
près juges quant aux conditions du con- 
trat , par conféquent libres chacun 
dans cette partie , & maîtres de le rom- 
pre , fi-tôt qu'ils s'eftiment léfés ? 

Que fi donc un efclave ne peut s'a- 
liéner fans réferve à fon maître , com- 
ment un Peuple peut- il s'aliéner fans 
referve à fon chef; & fi l'efclave refte 
juge de l'obfervation du contrat par 
fon maître , comment le Peuple ne ref- 
tera-t-il pas juge de l'obfervation du 
contrat par fon chef? 

Forcés de revenir ainfi fur nos pas ^ 
& confidérant le fens de ce mot coUec- 



\ 



(17) S'ils en avoient un ^ ce Supérieur commun nt 
feroit autre que le Souverain , & alort Iç droit d*efcU- 
vage fondé fiir le droit de fouveraloeté n'en feroic 
{•as le principe» 
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tlf dé Peuple, nous chercherons (î, poUf 
l'établir , il ne faut 'pas un contrat > au 
moins tacite , antérieur à celui que 
nous fuppofons ? 

Puifqu'avant de s'élire Un Roî , le 
Peuple eft un Peuple , qu'eft- ce qui l'a 
fait tel, finon le contrat focial ? Le con- 
trat focial eft donc la bafe de toute fo- 
ciété civile 5 & c'eift dans la nature de 

cet afte qu'il faut chercher celfe de la 
fcfciété qu'il forme* 

Nous rechercherons quelle éft la tè^ 
îieilr de ce contrat , & fi l'on ne peac 
pas à-peu-près l'énoncier pat cette for- 
mule : Chacun de nous m-et eh xcmmuh 
;fes hkns j fa perfonne y fa vie & t&atefa 
fuiffartce fous la fuprême direBhn -dé là 
volonté générale ^ & nous nceVôïis éti 
corps chaque membfe ^ tofnnte partie in^ 
iivifible du tout, 

* Ceci fuppofé; pour définir les ter- 
mes dont nous avons befoin , nous re- 
marquerons qu'au lieu de la pèirfônnè 
particulière de chaque çontiaâant -> cet 
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aôe d'aflbciatîon produit un corps mo- 
ral & colledif , compofé d'autant de 
nifembres que raflembléô a de voix« 
Cette perfonne publique prend en gé- 
néral le nom de Corps politique / le- 
quel éft appelle par fes membres État 
quaïid il eft paflîf , Souverain quand îî 
eft aftif , Puijfance en le comparant à 
fes femblables. A Tégard des membres 
eux-mcmes , ils prennent le nom de Peu i 
pie colleftivement , & s'appellent ca 
particulier Citoyens y comme membres 
de la Cité , ou participans à l'autorité 
fouveraine ; & Sujets , comme foumis â 
la mênle autorité. 

Nous remarquerons que cet aôe d'af- 
fociation , renferme un engagement 
réciproque du Public & des particu- 
liers , & que chaque individu , con- 
traâant , pour ainiî dire , avec lui-mê- 
me , fe trouve engagé fous un double 
rapport; favoir comme membre du 
Souverain , envers les particuliers ; & 

comme membre de l'État,enversle Sou- 
verain. 
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Nous remarquerons encore que , nul 
rfétant tenu aux engâgemens qu'on n'a 
pris qu'avec foi , la délibération publi- 
que qui peut obliger tous les Sujets en- 
vers le Souverain , à caufe des deux 
difFërens rapports fous lefquels chacun 
d'eux eft envifagé , ne peut obliger l'É- 
tat envers lui-même. Par où Ton voit 
qu'il n'y a ni ne peut y avoir d'autre 
loi fondamentale > proprement dite, 
que le f eul paéte focial : ce qui ne fî-^ 
gnifie pas que le corps politique ne 
puiffe , à certains égards , s'engager en- 
vers autrui ; car , par rapport à l'Étran- 
ger , il devient alors un être fîmple , 
un individu. 

Les deux partiels contraâantes , fa- 
voir chaque particulier & le Public , 
n'ayant aucun Supérieur commun qui 
puiffe juger leurs différends , nous exa- 
minerons fi chacun des deux refte le 
maître de rompre le contrat quand il 
lui plaît ; c'eft-à-dire , d'y renoncer 
poux fa part , fi- tôt qu'il fe croit léfé. 

Pour 
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ï^our écîaîrcîr cette quieftlon , nous . 

"bbfèrrerôns que, félon le pafte fotîai, 

te Souverain ne pouvant agir que pair 

'des volontés coïiittiunes & générales , 

hs ^àes ne doivent de niéihe avoir que 

dés objets générau:3t& cofhmuns ; d'où 

il fait qu^ùn particûlîer hé ïauroit être 

îéfé dÎTeftem^nt par le Souverain, qu'ils 

■flèïe foîetit toas:r cîe quîhê fe peut', 

'■]()uifque ce fèroit vouloir fê faire dii 

"inal à foi-même. Ainfi le conpfat focîal 

fl'a Jamais befoin d'autre garant que la 

^force piiblique ; parce que la lëfion ne 

'peut jamais venir que dès particuliers , 

^ aloft ils né font pas pour cela libres 

tlfe feut engagement , ûiais punis de l'a,- 

Vbir violé. 

* " Pour, bîeh . décider toutes les quet 
•^tiôns feîtîblables , noUs aurons foin de 
'nous rappeller toujours que le pade fô- 

èîàl left' d'une nature particulière , & 
'lirôpr^ àlui feui ,''eh cê'qûe le Peuple 

• ftc contratSe qu'avec lui-mcme, c'eft-à- 
-*î-e -îe P^ple m çbrpS comme Souve-. 

Tome r/. B jj ^ 
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raia , avec les particuliers comme Su- 
jets. Condition qui fait tout l'artifice & 
le jeu de la machine politique , & qui 
feule rend légitimes » raifonnables & 
' fans danger , des engagemens qui hns 
cela feroient abfurdes , tyranniques , 
& fujets aux plus énormes abus. 

Les particuliers ne s'étant foumîs 
qu'au Souverain , & l'autorité fouve- 
raine n'étant autre chofe que la volon- 
,té générale , nous verrons comment 
chaque homme obéiiTant au Souve- 
rain , n'obéit qu à lui-même , & com- 
ment on eft plus libre dans le paâe 
Tocial , que dans l'état de Nature. 

Après avoir fait la comparaifon,dd 
la liberté naturelle avec la liberté ci- 
vile quant aux perfonnes , nou3 ferons, 
quant aux biens , celle du droit de pro« 
priété avec le droit de fouveraineté , 
du domaine paniculier avec, le do- 
maine êminent. Si c'eft fur le droit de 
' propriété qu eft fondée l'autorité fou- 
veraine , ce droit; eft celui qu'elle doit 
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le plus refpeâer ; il eft inviolable Scïk" 
cré pour elle » tant qu il demeure un 
droit particulier & individuel : fi *tôt 
^u il eft confideré comme commun à 
tous les citoyens 3 il eft fournis à la vo-* 
lonté générale , & cette volonté peut 
Tanéantir. Ainfi le Souverain n'a nul 
droit de toucher au bien d'un particu- 
lier , ni de plufieurs ; mais il peut légi* 
timement s'emparer du bien de tous; 
comme cela fè fità Sparte au tems de 
Lycurgue : au Ueu que l^abolition^ des 
dettes par Solon , futunaâeillégitime«' 

Puifque rien n'oblige les Sujets qua 
la volonté générale , nous rechercher- 
tons comment (è manifefte cette vo^ 
lonté, à quels fignes on èft fûrdeU' 
rccônnoître , ce que c'eft qu'une loi 
& quels font les vrais caj*aâeres deUt; 
loi ? Ce fujet eft tout neuf: la défini^ 
Hon de la loi eft encore à faire. 

A rinftant que îé Féuple conMétt{ 
en particulier jua . oû'^|ifu(ièurs^dé fiNf 

Bb^ 
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membres, le Peuple fe divife. Il & for-^ 
me entre h tout & fa partie , une rela-* 
non qui en fait deux étre^ féparés , doni; 
h partie eft Tun , & le tout moins qette 
partie, eft l'autre. Mais le tout moins 
une partie n'eft pas le tout ; tant que 
te rapport fubfifte , il n'y a donc plu? 
de tout , mais deux parties inégales. 

Au contraire , quand tout le Peuple 
(butue iur tout le Fei^le , il ne confia 
ëbrc que lul-méme.i.&.s'il fe forWQ 
BU, rapport h :^^eft ^e l'objet ; entier fous 
Ufi point de /vue à Pobjet entier ioy|$ 
unautrepoiât dë>Qe s fans àll^^e 
àtviGûh du tout. Alofs l'objet fur . lei 
quel jon ftatue e/l.géhéral » & k ^yo-* 
kîntëqui ftâtujB.eft auffi générale. Nous[ 
examinerons ^'ii_;y^ a quelque m^feefî 
psécé'd'aâ^ qui piiîEjfe.^ortei: J&rnom 

dé. lui-? ! • -: -: ; " ; : I <: ' r 

Si le.Sôuyérîii^. b« ^eut rpaarl^ jguje 
pasLâes loix ,. fit fi la loi ne peut * ja- 
unis favoic qw^tttiftbJ9Çi£én6ra]i:^;^l^g 
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tîf Clément à tous les membres dé 
l'État , il s'enfuit que le Souverain n'd 
jamais le pouvoir de rîeïi ftatuer fur 
un objet particulier ; & comme il im- 
porte cependant à la confervatîon de 
PÉtat, qu'il foit auffi décidé des chp- 
fes particulières y nous rechercheroni 
comment cela fe peut faire. 

Les aftes du Souverain ne peuvent 
être que des aôes de volonté générale l 
des loix : il faut enfuite des aôes dé- 
termrnans, desaÔes dd force pu de 
gouvernement pour l'exécution de cea 
mêmes loix , iccéùx-cî, au contraire^ 
Ue peuvent avoir que dés objets jiàr- 
ficiiiièrs. Aiûti Tàètè par lequel Ic[ 
Souverain ftatue qu'on élira un cher 
cfl: une loi , & fade par lequel on élit^ 
ce chef en exécution de la loi , n'eft 
qu'un aâe de gouvernement» 

Voici donc mi troideme rapport 
fous lequel le Peuple affemblé peut ètsei 
confîderé ; (avoir » comme Magîfirat 
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ou exécuteur de la lof qu'il a pOTtée. 
comme Souverain ( 1 8). 
. Nous examinerons s'il cft poffible 
que le Peuple fe dépouille de fon 
droit de louveraineté pour en revêtir, 
un homme ou plufieurs ? car Tafte d'é- 
leâion n'étant pas une loi , &, dans 
cet ade le Peuple n'étant pas Souve- 
rain lui-même , on ne voit point C0|ra- 
inent alors il pei^t transférer un droit 
gu'il n'a pas. 

L'enence de la fouveraineté confîf- 

• « 

tant dans la volenté générale , on ne 
voit point non plus comment on peut 
B'affurer. qu'une volonté particulière, 
fera toujours d'accord avec cette vo- 
lonté générale. On doit bien plutôt 
préfumer qu elle y fera fouvent cour- 






(it) Ces queftions & propjofirions font là plupart' 
extraites du traité du. Conrratypdâ/, extrait lui-mêint 
d'un plus grand ouvrage entrepris fans confuher mes 
forces , Ôc abandonné deçuisloag-tems. Le petit trai*^ 
ce que )*el^ ai détache , & dont c'efticile fomouire « 
JfjTJi publié à parc. 
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traire ; car l'intérêt privé tend tou- 
joutsaux préférences,& l'intérêt public 
i l'égalité ; & quand cet accord feroit 
poffible , il fuffiroit qu'il ne fût pas 
néceflaire & indeftruâible pour que 
le droit fouverain n'en put réftilter. 

Nous rechercherons fi » fans violée 
le paâe focial , les chefs du Peuple » 
fous quelque nom qu'ils foient élus ^ 
peuvent jamais être autre chofe que 
les officiers du Peuple ^ auxquels iî 
ordonne de faire exécuter les loix ? ff 
ces chefs ne lui doivent pas compte 
de leur adminiflration , & ne font pas 
ibumis eux-mêmes aux loix qu'ils font 

chargés de faire obferver ? ' 

Si le Peuple ne peut aliéner fon droit 
fiiprême / peut-il le confier pour un 
tems ? S'il ne peut iè donner un maî-^ 
trc^ peut-il fe donner des repréfen- 
tans ? cette queftion eft importante fie- 
mérite difcuflion» 
< 

Si le Peuple ne peut avoir ni Sou- 
verain iii repréfeotans ^ nous exami-? 

Bb 4 
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nerons commeot U peut pointer i^s lôût 
Li^ménae ; s'il dqit avoir k^iu^oi^ dd 
ïpix, » s'il| 4ojùç lés chaBger fouv^tit i sfi& 
fS: aifé qj^'iiti gratni Peuple, foit foii 
|N[opre L^gîA^te^F ?* 

Si le Peu^ Kg^Daia aétoit pas.tui 
ffmàf Peuple ? 

^ S'il eft bon. ^u'il y àif tk ^ands Peu^ 
pies ?. 

;^ Ç fuit, deS; co^fi^jéeattoiafi précédcen 
fj^s , qu'il y a (la»8 l'État^un corps, ioter- 
qt^édi^iiïe ^t^ les Sujets & le Souve- 
lain s & ce coqi^.iQi:ennédîaire > formé 
4'un oi|,de.pJujÇepr5inôf()bces,eft chargé 
de l'adminii^ation. piibli<|i^ev de l'eacé^ 
cution des Iqlx » & du maintien de lib 

libcjtté civilic & politique» 

Lea Membres de ce corpas'appdl^ 

vi^rneu^ Lecorps.eimercanfîdBré.pai^ 
IfiS bomiBes; qui le compofeisc s'app^^' 
Prince , & confîderé par foaaâipii^; 
il s'appelle . Qqutiernemtm^ 
. ^ n^$çQnr^dêi[cmSLl^dâpQniducor{9tf 
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^e ^ le rapport Ax tou« au tout ^ ou âat 
Souv^aîtt à PÉtat ^ bous pemvons com- 
parer ce rapport à celui- des extrême» 
dHine.pi'opoFtioB continue, dont le 
gouvemenieflc cfemae le moyen terme. 
Le Magiftràt reçok en Souferam les 
ordres qu*il domiew Peuple ; &j tout? 
compenfif ; ftm produit ou fà puiflance 
eft au rticihé degré que fe produit ot» 
ht pui^Since dès Citoyem qui font Sun 
/fets d^un cÔté& Souveraîïià de l'autre* 
O» nefoUroi%'afccfer aueué éestroit 
termes fans rompre à PteAant k pro- 
portîèn* Sr te Souverain veut gduvefh 
nèr , ou (l-Jé Pilnfce ve\it donner àeé 
toix , ou* C le Sujet refûfe dV>bâr , îè 
défo^dï-e (accède i là fôgle , & Hètat- 
dfâbuv , lômbe da^s 1^ défpotifmè ou 
dans Panardife. ..:•., 

Suppofdns que PÉfât feît compof* 
de dix . miUè CiTOyen^, Le. 'Sottveraitt^ 
ne peué être connderéqué ëôlleéèivd- 
Btent dC' eD» corps i maâ» ehè«i|iie parti*^' 
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culier a , comme Sujet , une exîftenc» 
individuelle & indépendante. Âinfi i& 
Souverain eft au Sujet comme dix mille 
à un : c'eft'à'-dtre , que chaque mern* 
bre de l'État n'a pour fa part que la 
dix- millième partie de l'autorité fou* 
Veraine , quoiqu'il lui foit fournis tout 
entier. Que le Peuple foit compofé de 
cent mille hommes ; Tétat des Sujets; 
ne change pas > & chacun porte tou- 
jours tout lempire des loix^ tandis que 
fon fuffrage réduit à an cent-millième 
a dix fois moins d'influence dans leur 
rédaâion. Ainfi le Sujet reftant tou- 
jours un , le rapport du Souverain aug-^ 
mente eh raifon [du nombre des Ci- 
toyjcns. D'où il fuit > que plus l'État 
i^aggrandit > plus la liberté diminue. 

Or 4 moins les volontés particuliè- 
res (e rapportent à la volonté générale ,. 
c^eft-à-dire les mœurs aux loix ^ plus 
la force réprimante doit augmenter* 
D'un autre côté , la grandeur de l'E- 
ut donnant aux dépofitaires de l'au* 
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torité |>iibliqtte ptus de tentations & 
4ç moyens d'en àbufer ; plus le gou- 
vernement a de force pour contenir 
le Peuple » plus. lerSouverain doit en 
avoir a fon tour pour contenir le gou- 
vernement* 

Il fuit de ce double rapport que la 
proportion continue entite le Souve- 
rain , le Prince & le Peuple n'eft point 
une idée arbitraire > mais une confé- 
qùepce de la nature de TÉtat. Il fuit 
encore que l'un dès extrêmes , favoir le 
Peuple , étant, fixe 9 toutes les fois que 
1^ raifon doublée augmente ou dimi-* 
nue , la raifon fijtnple augmente ou 
diminue à (on tour \ ce qui ne peut fe 
£cure fans que le moyen terme change 
autant de fpis. D'où nous pouvons.l^' 
rer* cette cpnfëquence .> qu'il n'y a pas 
une conftitution;d6 gouvernement uni-* 
que. & abfolue ; mais qu il doit y avoir 
autant dç gouvernemens d)0èrens en 
nature qu'il y a d'États differeos en 
grandeur*. 



Si , pliB le Peuple eft nombreux } 
menios les mçsuxs fe rapportent auit 
lobe , nous examinerons ïi ^ par uni 
analogie aiTez évidente , oa ne peut p^ 
dire aiiffi que p)u6 les Màgiftrats fohè. 
nombreux , plus le gouvernement eft 
foîWe? 

Poof écls^cir cette m^ccime , nous 
diftinguerons dans la perfeniie de cha-^ 
que Atagiftiat trois volontés effèntietie*^ 
ttimt différentes. Premièrement s 1* 
volonté propre de l'Individu qui û^ 
tend qu'à fori atantage particulier :: 
fècondemeni , la volonté co^mmume^ 
des Magiitrats , (pli fe ri^porte uni*- 
çiement au profit dift Prince i volonté 
qu'oQ peut appeller volonté de corps »^ 
lai^lb eft générale par rapport ait 
goqvernement , & particulière par 
rapport à t^État dont le gouvernement 
fait fatxie : en troifieme lieu , la vo« 
lonté du Venph ou la volonté fbuve 
raine^ ^ laquelle eft générale , tant pa^^ 
rapport à l'État confideré comme Id- 



t^ 
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tout , que par rapport au gouverner 
ment confideré comme partie du. tout* 
Dans une légiflation parfaite , la vo- 
lonté particulière & individuelle doit 
être prefque nulle « la volonté de corps 
propre au gouvernement très-fubor. 
donnée « & par conféquent la volonté 
générale & fouveraine eft la règle de 
toutes les autres. Au contraire , félon 
l'ordre naturel > ces différentes volion-r 
tés devi^nent plus aâives à mefuni 
quelles feconçentrent ; la volonté gé^ 
nérale eft toujours la plus foible ; la 
Yiolonté de corps a le fécond, rang , & 
la volonté particulière eft préférée à 
çput : en fofte.que^^çh^cun eft premie-? 
ment foi mémev.S^.pH^ Magiftrat, & 
|^\^ ^Citpyçd^ ^Gradation dôreâement 
oppofée à celle qu'exige Tordre facial^ 
: ' Cela p(bie » - npus luppolj^rçm) le 
gouverne^iettt entre* les maii^, ; d'^Mii 
feul hommetyqilàfa/Vjph^ntç^j^aîiî^^ 

Uere & la VQioat4;:de;croïpd.parfaiçp7 
ment réunies .» â;:par cQnféquentxellér 
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tî au plus haut degré d'intenfité qu'elle 
puiflfe avoir. Or , comme c eft de ce 
degré que dépend Tufage de la force , 
& que la force abfolue du gouverne-^ 
ment étant toujours celle du peuple , ne 
>arîe point ; il s'enfuit que le plus ac-» 
rif des 'gouvernemens efl: celui d'ua 
feul. 

Au contraire , uniflbns le gouver- 
nement à l'autorité fupréme : faifons le 
Prince du Souverain , 81 des Citoyens 
autant de Magiftrats. Alors la volonté 
de corps parfaitement confondue avec 
la volonté générale > n'aura pas plus 
d'aâîvité qu'elle , & laiffera îâ volon- 
té particulière dans toute fa force. 
Âinfi le gouvernement , toujours avec 
la même force àbfohie . fera dans Toq 
mininimn d'aâîvité. - * 

Ces règles font incotiteftâbtes , & 
d'autres coniideratioâs 'fervent à les 
confirmer. On voit ,- pat eXempïe , 
que les Magiftrats foiit plus aâîfs datis^ 
leur corps que le Citoyen n eft dans I« 
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fîen , & que par conféquent la volonté 
partîculiete y a beaucoup plus d'in- 
fluence. Car chaque Magiftrat eft 
prefque toujours chargé "de quelque 
fonftion particulière de gouvernement; 
au lieu que chaque Citoyen pris à part 
n'a aucune fondion de la fouveraine- 
té. D'ailleurs plus l*État s'étend , plus 
fa force réelle augmente, quoiqu'elle 
n'augmente pas en raifon de fon éteri- 
xlue : mais^ FÉtat reftant le hiême , le^ 
Magiftrats ont beau fe multiplier , le 
gouvernement n'en acquiert 4)as une 
-plus grande force réelle , parce qu'il eft 
dépolitàire de celle de l'État que nous 
fuppofons toujours égale. Ainfi par 
cette pturalité l'aâivité du gouverne- 
ment dîniînue fans que fa"^ force piiifFe 

augmenter, f 

Après avoir prouvé que le gouver- 
nement fe relâche à mefute que les 
Magiftrats fe multiplient , & que , plus 
le Peuple «ft nombreux , plus ' la force 
réprimante du gouvernement doit aug- 
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menter , nous conclurons,, que le rap- 
port dés Magiftrats au. gouvernement 
ijoit être înverfe de celui. d«s Smeits au 
Souverain, : c'eft-à-dire , -que plus rE- 
tat s'aggrandît , plus le goi^ye^pement 
doit .fe refferrer > teUeme^it qus le 
nombre des cliefs dimintie. en raifon 
de l'aygmentatioB • du r^euplew 

Pour fixer enfuite cette divferfîté de 
formés fous . des dénominations pluç 
précifes , npusi j:emarqiie*qnf &à prô^ 
faiîer lieu que le Souverain |)eut com- 
mettre le dépôt du gouverneinent à 
tout le Peuplé ou à la plus grande par*- 
tîe du Peupte , çn forçç gu'U j^ ah; plus 
de citoyens Magiftrats. qi^ '4t^ cîf 
toyens fimpl^s^particulfers/ OndonDe 
le nom de Biémoccatxi^ à cette forim 
de gouvernement. ^-.v :s^ 

Ou bien ilpçut reilerre^: le gouver- 
nement entre les mains .d'un ifioimke 
nqmtre^ çn fof;te qu'fl y;:^t pHus dé 
JSmj>Ie§ 'Citoyens que ,4? fMafcîftrats ; 
& cette îfqrjow. pprte Iç i*t»'4!Anfto* 
cratie. £n£n» 
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"' Enfin j il peut conceiftfet tout lé 
gouvernement entre les mains d'uii 
Magiftrat unique^ Cette troifîemô fdr-^ 
me tik là plus cemmtihe 5 & s'appelle 
Monarchie ou gdûverrièment royal. / 
- Nous'^ remarquerons^ que toutes céî 
fermes ^ our du moins lés deux pre- 
mferes, font fufceptibles -de pliis 6c dé 
inoins , & ont méctié une tUTet grande 
latitude. Car la Démocratie peut em- 
braflër tout le Peuple ou fe reflerrfet 
ju(qu'à la môitiël'-L'Arîftocfatîe^à'fon 
tour peut de la moitié du peiiple ft 
reiTerrer indétemânémênt ju(<}ù^àû^ 
plus petits nombres r la Rdyauté ïriê* 
ine admet quelquefois^'^un partage î fait 
entre le père & le fils , foit entre deui 
fifferfeSjftrkî laiïtremèm.il yî^Voît toujours 
deaxJl<Ms à SpàrteT, 8<^ofi à vu âiai^ 
l^&mpm Romaiii>4uf^'â-Kiiit . Eta|j^ 
i^urs Ma fois , (aos^ qirnn pur dir^ rjyn» 
Ji^Eippire fût divifé. Il y a un point où 

chaque forme de gouvertiemént fe con- 
^cmctavec la fui^arite; & fous ti^ôis d?- 

Tom^ IF. C c 



40ft / Émilê,, 

Bominations^ fpéeifiques le gouveitie* 
ment çfl: réellement capable d'autant 
de formes que l'État a de citoyens. 
r II y a plus ; chacun de ^cesg^vçcT 
nemeqs pouvant ^à certaiiiis ^^cds , i^ 
fubdivifer en diveriès parties ^ l'une 
adminiftrée d'une manière , & l'autre 
d'u°^ ^u^e » ii P^ut réfidter de cef 
crois, formes çombifi^es une mi|kitudf 
déformes mixtes> dpfit chacune e(i mulf 
tipliable p^r to.ut<e& Jresformes fimpies» i 
{« .Oa>a de tout tdms beauç^i^ dif-^ 
plité fur la n«^ieure fo^me de? gQUt 
yernement > fans confidisrer que cha** 
cuae eft la jâietllleture en certains- caâ i 
fùjh pire en d'^tr)^ Ft>ur noust A 
jl^f)^ les dilferens Étatfc 1$ nombre des 
Ala^rats (ip) d<>it être inv^ï{^4i 
f^m des citt>yens, nous, conclurais 
i^en général k.L;Ç(myei])attnQ{i|o^4 
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tïlP) On ft Touvîènïrâ que Jç n*èntenâs parler îci 
Iç» autres s'éuptjqii^ l^u^sf l^pSfiut^ «n. ^^ ^«^^ 
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mocratique convient aux petits Etats » 
rauriftocratique aux médiocres ., & lé 
monarchique aux ^atids, 

Ccft par le fil -de ces recherches , 
que nous parviepdtofts à (avoir q^ds 
font les devoirs :& Iles droits ^es Ci-k 
èoycDS ; èi fi fou peut ieparer les nos 
des.^sucres ? Ce tfm c'eft que la patrie ^ 
en qooi précifëmcftitdle confiâe^ & à 
quoi chaéun pècit c^nnoître s'ii a uno 
patrie ou s*il n'en a point ? 
^ Après avoir aînfi confideré chaque 
fcipece de focîété civSe en eHe-même , 
nous les comparerons pour en obfervet 
les divers rapports t les unes grandes , 
les autres petites ; les unes fortes , les 
autres foibles ; «'attaquant , s'oflfenfant» 
s'entre-détruifant , & , dans cette aftion 
êc f^faâion cotitiiïnseTki , ^ifant plus de 
miféraUes , ^ c^ôtaât 3a Vie 4 fâtm 
tPhommes , 4)uiÊr :s'îis aiÀoient tow gav^ 
éé leur première liberti^. No^os examn 
serons fi f on n'en a pas fait trop ou 
trop peu dans Titiltetution fociak ? Si 

Ce 2 
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les individus fournis aux loix & aux 
hommes , tandis que les fociétés gar^ 
dent entr'elles l'indépendance de la 
Nature , ne reftent pas expofés aux 
mau;x des deux états , fans en avoir les 
avantages , & s'il .ne.vaudroit pas 
mieux qu^il n'y eût point de (bciété 
civile au Monde , quje d'y en avoir 
pluf leurs ? N'eft-cepas cet état mbcte» 
qui. participe à tous les deux , de n'af-* 
fure ni l'un ni l'autre ,/?€rûûçm neutrum 
Ucet ^nec tanquam in bçHo paratum pjft^ 
nec tanquam in pace fecurum ? N'eA-c^ 
pas cette afTociation partielle & impar*- 
faite , qui produit .la tyrannie .&, la 
guerre ? & la tyrannie & la guerre ae 
font-elles pas les plus grands fléaux de 
l'Humanité? -, , 

Nous examinerons enfin l'efpece de 
remèdes qu'on a fi Wrchés à ces incon- 
véniens , par les ligues & confédéra-r 
tions , qui , laiiTabt chaque État fon 
maître au-dedan$ jl!arme au -dehors 
contre tout aggrfeijfeui: injuftet Nous 



ou DE L^EdUC ATION/40^ 

rechercherons comment on peut éta- 
blir une bonne aflbciation fédérative:, 
ce qui peut la rendre durable ,. & }uf- 
qu'à quel point on peut étendre le droit 
de la confédération ^ fans nuire à celui 
de la fouveraineté. 

L'Abbé de S. Pierre avoit propofé 
une aflbciation de tous les États de 
l'Europe , pour maintenir entr'eux une 
paix perpétuelle.Cette aflbciation étoit- 
elle praticable , & , fuppofant qu'elte 
eût, été établie , étoit- il à préfumer 
qu'elle eût duré ( 20 ) ? Ces recherches 
nous mènent direftement à toutes les 
queftions de droit public , qui peu*- 
vent achever d'éclaircir celles du droit 
•politique. 

Enfin nous pofêrons les vrais prîn»- 
cipes du droit de la guerre, , & nous^ 
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(ïo) Depuis <fue i'écrÎYOÎs ceeî> les rarfonf pour 
ont été expofées dans Textrait de ce projet ; les /ai- 
fous contre , du moins celles qui m'ont paru folide»» 
fe trouveront dans le Kecucil/de mes écriu àlafuitQ; 
*4t ce même "extrait. 

Ce* 
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examinerons pourquoi Grotius & té( 
autres n'en ont donne que de faux. 

Je ne ferob pi^ étonné qa au n^ 
lieu de tous nos raifonnem^ns ^ mon 
}eune homme , qui ^ du bon feus » me 
dît en m'interrompant ; on dirok 
que nous bâtirons notre édifice avec 
du bots y & non pas avec des hommes, 
tant nous alignons exaâement chaque 
.pièce à ta règle*.» U eft vrai « mon ami ; 
mais ibnges ^|ue le droit ne fe plie poiat 
aux paâîons des hoinmes , &: qu^il s^a**- 
{iiToit entre nous d'établir d'abord le;; 
vais principes du droit politique. A 
ftékùî qqe nos fondemens font pofés^» 
venez examiner ce que les hommes 
ont bâti defTus , Çc vous verrez de 
bdlles chofes ! 

Alws je lui fois lire Télémaque » 5c 
pourfuivre fa route ; nous cherchons 
l'heureufe Salente > & le bon Idoménéa 
T^ndu ftge è forc^ de malheurs. Che- 
wio faifani notis trouvons beaucoup 
^dç FtotâTilas , Çc point dç Philodès i 
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'Adifuifte , Roi des ]>auniens , n'eft pas 
non plu» intrauvdble* ^Iai$ laifTons les 
Leâeurs im^gin^ nas voyages » ou les 
faire à xu>tre place un Tél^nta^ue à la 
main , 8c ne leur fuggérons point des 
applications affligeantes, que l'Auteur 
même écarte , ou fait malgré lui. 

Au refte , Emile n'étant pas Roi ^ ni 
moi Dieu , nous ne nous tourmentons 
pcûnt de ne pouvoir imiter Télémaque 
te Mentor , dans le bien qu'ils fai* 
foient aux hommes 2 perfonne ne fait 
mieux que nous fe tenir à fa plac« , & 
ne délire moins d^en fortii^ Nous fa- 
vons que la même tâche eft donnée à 
tous , que quiconque aime le bien de 
tout fon cceur , & le fait de tout ioft 
l^uvoir , Vk remplie. Nous favons que 
iT^émaque & Memor font des chi<- 
jAOfas. Emile ne voyage pas en homme 
o4fif , & fait plus de bien que s'il étoit 
t^rince. Si nous étions Rois > nous tie 
ferions plus btef|fai(àns » fi nous étiond: 
Rds 9c i^kÊiSÙ&M, nous Jèriens ùaA 
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le favoir mille- maux réels pour uti 
bien apparent que nous croirions faire ; 
fi nous étions Rois & fages , le prç- 
miçr bien que nous voudrions faire à 
nous-mêmes & aux autres , fcroit d'ab- 
diquer la royauté , & de redevenir c« 
que nous fommes. 

J'ai dit ce qui rend les voyages in- 
fruftueipc à tout le monde. Ce qui les 
rçnd encore plus infruâueux à la Jeu-> 
neHe , c'eft la manière, dont on les lui 
fait fairç. Les Gouverneurs , plus cu- 
rieux de leur amufement que de Ton 
inflrudion^ la mènent de Ville en Vil- 
le , de P^ais en Palais , de Cercle en 
Cercle; ou, s'ils font Savans Sç Gens 
de Lettres, ils lui font pafler fon tems à 
çourir«des Bibliothèques , \ vi&t^r det 
Antiquaires , à fquiller de vieux monU^ 
inens , à tranfcrire . de vieilles infctip^^ 
;ipn^. Dans chaque pays ils s'oçcqpene 
d'un autre fiecle; c'eft comme s'ijs s'oc- 
cupoient d'un .avitre pays ; en fone 
qu'^pr^s AY pir, «i gr^ncû fraix, p^cavira 
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PEnrope, livrés aux frivolités ou à Pen- 
îiui , ils reviennent fans avoir rien va 
de ce qui peut les intérefler , ni rien 
appris de ce qui peut leur être - utile. - 
Toutes les Capitales fe reflemblent 5 
tous les Peuples s'y mêlent , toutes les 
mœurs s'y confondent ; ce n'eft pas là 
qu'il faut aller étudier les Nations. Pa- 
ris & Londres ne font à mes yeux que 
la même ville. Leurs habitans ont quel- 
ques préjugés différens ; mais ils n'en 
ont pas moins les uns que les autres ^ 
& -toutes leurs maximes pratiques font 
les mêmes. On fait quelles efpeces 

d'hommes doivent fe raffembler dans 
les: Cours.. On iait quelles mœurs l'en-^ 
taffemeqt du Peuple & l'inégalité des 
fortunes doit par- tout produire. Si^toc 
qu'on me parle d'une Ville compofée 
de deux cent imlle âmes , je fais, d'à- 
vajice commeôtion y vit. Ce que je 
feùrôis de plus fiir les lieux, ne vaut 
pas la peine d'aller Tapprendre.- 
'. .C'eft jdans: les Provinces reculées i où' 
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il 7 a mains de mouveii»ns , de coiih 
roerce , où les Etrangers voyagent 
moins , dont les habitans fe déplacenit 
moins , changeât moins de fortifie tt 
d'état » qu'il faut aller étudier le génie 
Se les mcrurs d'une Nation* Voyez en 
pafTant la Capitale > mais allez obfêrr 
ver au loin le pays. Les François ae 
font pas à Paris , ils font en Touraine i 
les Anglois font plus Angloi$ en Mer^ 
cie , qu'à Londres » & les £fpagnoIs 
plus Efpagnols en Galice » qu'à Madrid» 
C'eft à ces grandes diftances qu'un Peu^ 
pie fe caraâérife, & fe montre tel qu'il 
eft fans mélange : c'eft^là que les bons 
te les mauvais efkts du gouvernemene 
fàiont mieux f^Kir ; coaune au hoM 
d^un plus grand rayon |a mefure des 
ercs eft phis exaâ». 
• Les rapports riéceflaires des meeuit 
nu gouvernemenf ont été fi bien ex-- 
pofés dans le livre de l'Efprit des Loix 
qu'on ne peut mieux faire que de le^ 
courir à cet ouiscage pour étudier ces 
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rapports. Maïs ea général , il y a ÛQvct 
règles faciles & ftnples , pour joger de 
fa bonté relativq de^ gouvernemens^ 
ïi'une eft la population. Dans tout payi 
^ Ce dépeuj^ , l*État tend à fa ruine l 
& le pays qui peuple le plus . fôt-îl 
le plus pauvre , eft infailliblement lé 
mieux gcmverné* 

Mais il faut pour cela , que cette po« 
pulation foie un effet naturel du gou*^ 
versement & des mœurs ; car fi elle & 
Êifoit par des colonies /ou par d'au^ 
ttes voies accidentelles & paf&geresé 
alors elles prouveioient le t^ par I9 
remède. Quand AugufVe porta des loi^i 
contre le Célibat , ces loix moatroient 
cfêja le déclin de l'Empire Romain*. U 
£iut que ta bonté du gouyernemeni: 
font ks Citoyens à fe marier , 8c noft 
pas que la toi les y contraigne : il m 
Âut pas examiner ce qui fe fait par for^ 
M , car la loi qui combat k conftm»^ 
tÎM , ^hide & devient vaine ; mais 
€»ausie fait pat ïin&Êoas&Âe^WMOt 



& par la pemè naturelle du gouverne- 
ment» car ces moyens ont feuls un.e£Eet 

confiant. C'étoit la politique du bon 
Abbé de S. Pierre^ de chercKer tour 
purs un petit remède à chaque mal par^- 
ticulier , au lieu de remonter à leur 
iource commune , & de voir qu^on ne 
les pouvoir guérir que tous à la fois.Il ne 

s'agit pas de traiter féparément chaque 
ulcère qui vient fur le corps d'un ma- 
lade » mais d'épurer la mafTe du fang 
qui les produit tous» On dit qu'il y a 
des prix en Angleterre pour l'agricul- 
ture i je n'en veux pas davantage : cela 
feul me prouve qu'elle n y brillera pas 
longtems. 

! La féconde marque de la bonté rela* 
tive du gouvernement & des loix le 
tire auflî de la population > mais d'une 
autre manière ; c'eft4rdire x de ia dif-^ 
-tribution ; & non pas de fa quantité» 
Deux États égaux en grandeur & en 
«ombre d'homme$ peuvent être fort 
inégaux eo force ; & le plus pui0m 
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des deux, eft toujours celui dont tes 
habitons font le plus également répan-* 
dus Tue le ter£ttQtre<: celui qui n'a pas 
défi grandes Villes V âc qui par confë-^ 
qaent bWle. le moins ».butra toiqouis 
i^utre; Ce font les grande^ Villes qui 
i^iikit un État & font' fa foiblelTe : 
19 richeflea qu'elles produifent , eft .une 
rieliefliè apparente Se Ulufoire : c'efl 
i>eâucotip d'argent . & peu d'effet; On 
dit .que la Ville de Paris vaut une Pror 
.vince au Roiide France j moÂ. je.croil 
qu'elle lui en coûte plufieurs , que c'eft 
à plvis d'un fgard que Paris çft nourri 
pf^r tes Prp vinces , •& <jUe la plupart 4^ 
•lèiu:?: revenus fe verfent. dans c^tteV il*? 
le & y relient ^ftns Jamais retourner 
jàu Peuple ni au Roi. tteft incôoeey»* 
bte que, dans ce flècle dé calculateurs » 
il p'y^n ait pas un qui fâche voir/ qt» 
la France feroit . beawoup plus pui£^ 
faute vil Paris étok anéanti. . Noo-rfeu-^ 
4«meot le Peuple mal <diftribué':.n?eft 
pââayantagejiiic ài'lÉ^tilmais U e/l p^^i 






riiineuit c^vt^h ÀépQj^itlon même 
en ce que la. ki^Kïputaidon. ne dôdnd 
quHin'froduk nul, &qQeJa conToni» 
Bsatkm nral: rotendue dontie un pto*» 
doit négatifé Quand f «ntaèrnèsUi Fran^ 
çois 9c on AxngUM ,* mm ûtr$^ût là 
gmndeur de teors Capitales , daipoter 
tncir^ux ; lequel de Pms ou de -Loni- 
dtes contient k f)lus xPiaistans • <ftft 
pbut. moi ooinme s'ils dtfpototeot 

enlemble > letjûel des deux Pettp.fe$ a 
l^honneuir d'â:re te plui mal goa^aeni& 
Étudiée rni Peuij^e hors de fes Vil- 
les ; ce tfeft qu'atnfi que t^ous îe <}0(n- 
lioître?* Ce n eft tien de voir k fbf^Éiit 
appaixente d'un gouvernement , fàrdéé 
fSt r^ppai^eil de fadmîniftfation de 
pat ie jargon des Adminiftratetïr^ ,- fi 
Jlbn n'en étudie mffv iâ^ nature ^ar les 
eâets iju'ii produit £ir le ï^eflopiçv, & 
4inr tous lesrtfe^s de J^admhiiftra^- 
%K3fù. La diffâ^ràoe de la fimtie au Joaid 
fe troûv^atit pârdbiftfe ewce toùsKesde^ 
gi^ y Qt «*«&. ^a'en les j^joûsof^ 
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«»ts vt|ile l't)!! cotinoît tette difiKrence; 
Pans tel pays» c'eftpar lesmaftauvres 
d^ Subdélégués qu'on commeace à 
iènck i'efpfk du MiniAere ; dans tel 
autre > U &ut voie élire les membres du 
Parlement , pour juger s'îi.eft ^rai qui^ 
)a: Nation fok libre ; dans quelque 
pays ^ue ce ibit^ il eAimpoflî^le quô 
qui n'a Vil que ies Villes »connoiâe 1er 
goUv^niefmiit: V attendu que il'dprsê 
n^ eft ]am^s le même » p^onr la Vitlia^ 
& pour lax^mpiiqgne. Or , c'eft la cam^^ 
gjm qui fait le pays > & c'«eft fo Peo^ 
plé!:de la auhpi^na qui fait la Nadon. . 
^ t Cette étude des 4îvears Beopiesdaxis 
leurs Provinœ^ fecoléeSy & dam la 
fimplicicé de leur géme^igini^l ,'don^ 
fte^-Ufte obfervâtiôn générale bien fa- 
îK»àblèi înon épigraphe . & bîeft tcfth 
ftlaîite piyu'r le ttfeùr humain. G'-çft que 
t<iutei ies N^ïldt^ ' ainii bbfervéfô ^pâ^ 
^MtTfent en valoi¥lyeîitfê6?up tnièiècT J^tilr 
elles fe rapprochent ^<i la NattMré , j^kijj 
bt èônté •dôhAfit àawlèut c«-^ô<^e: 






^l6 .^ lÉ MTXI!'^: 

ce. xèefi: qu'en fe. renfermant dans Jes 
Villeajçe n'eft qu'en s'altérânt à folrcô de 
cukufequ elles fe dépravent, & qu'èt-" 
les changent eh vices agréables &p€r-' 
piçi^ux , quelques défauts plus greffiers? 
que maJfaifkns, . ;: . 
•. Dei cette obfewîition, réfulte iHt 
tiôuvet • avantage dans là hianiére dé' 
voyager que je prop<>fe j eji ce que W 
îêunes • gens > fé) ouf fiant peu dans h$. 
grande Villes, oèTcgnb une horrible 
coisruption ^ , font .mois» expofés à lé 
contrader ; & confervent parmi desi 
hommes plus fimples , Jk :étaïs des-ib^ 
cîétes moiifs jaonïbreùfes , un ju^^- 
ment plus fAr , Un goût^pliis fain , vdes 
mœurs plus boQhêtes.: Mais au r.èfte ; 
cett^. (îQmagipn' n'^ft giièfé à crai^dçô 
pour «non j^mile ; il â tout ce quHl faut- 
pour s'en garan^r.vParmi tpijites les pj^. 
cautions, que ;f4i.:prifes. pour çel^ ^J^ 
compte r poux . b,ej|uco!i^; .r^ttaçhemçjjM: 
qu^ii a dans ie[ cœur. w. ^ ^r,^ 
l: .Qft .ne fait plu? c^ ^u^rPeut je v^ri-; 

table 
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fable àÂiôur fur lés înclînatioîis dei 

feuneS gefts, parce que ne le dJnnoifTaiit! 
pas mîéu^- qu'eu:Jc ; ceux qui* les gou J 
Venleiît les en détournerit* Il faut pour- 
tant qù'uri jéiinë' 'HbmifiVaimé ôii'qii*iî 
foit débauché* ïl éflf^îféd'éri impdjTéi! 
par tes appârenceâ. Ori me cîtei'a mille 
Jeunes genfe qui T'dri-'ôn'/vîv^t fort 
châftehient fans amour ; fnaîs qu'on me^ 
cite un hoAiméfait, un véritable hom- 
ïne qui difé avoir âinfi pafle fa jeuriëfîe / 
& qui ïbît de bonne fbh^l)atas foutes 
les Vertus /dans tous l'e^ devoirs on nie 
cRerche" que Papparencë ; moi je c6et- 
che la réalité ; & je fuis trompé \, s'îf -f 
à, pour y parveffînid*autrès'moyené^qil*a 
ceux que je donne; ' ' ' ';;" ' 

•-L'idée de rendre Émîle athoûreu^t 
avant de lé faire Voyapr . tfeft pas d£ 
mon invention: Voici le tirait duî' ôièt 

Pafuggeféé* . . - > :;:..; 

• J'étois à Venifé / éri-'^îfité chez î^ 
Gouverneur a'uajewifc Aiiglois. C'étoit 
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en.hîyer , nous.étipns autour du feu. ta 
Gouvernçur reçoit fes lettres delaPoC- 
tç. Il les lit, & puis en rdiit une tout haut 
à fon élevé. Elle étoiten An^ois: je n'y 
compris rien ;.jnais durant "la teâure i 
je vis le jeune homme 'déchirer de très- 
Belles manchettjes de .pjoint qu'il por- 
toit » *& les jetter :^u feu l'une après 
Fautre, le plus, doucement :qu'il. put , 
afin (|u'on ne s'en apperçût pas l forpris. 
de ce caprice. » je le regarderas viiàge 
te crois y voir de l'émotion; jnais Jei 
iignes extérieurs des paflîons , quoir* 
qu'aflez femblables chez tous les hoinK 
ïiies , ont des différences nationales^, 
fur lesquelles il eft &cile de fe troçoper». 
Les Peuples ont divers langages fur 1<^ 
vifage^ ^ufQbije^ gue dans* la bouche. 
J attends Ja fin de la leéhire , & puis 
çiqntrant aii Gouverneur les poignets 
nuds de fon élevé , qu'il cachoit pour- 
tant, de fqn mieuç ,^ J4 lui dis ; peut-on 
lavoir ce que cfela fignifie ? 
Le Gouverneur, voyatut ce qui s'étoit 



Jiatre , fe nlit à rire i émbrâfla foii ëîôVé 
d^un ait de fàti^faâion , de, après avait 
dbteiiii foii confenteihent , il me don^ 
na l'explicatiôti que je fouhaitoi^. 

LéÈ manchettes', me dit-il' » que M; 
John Vîeiït dé dechîfcr j fbtir uni ptié- 
fènt qu'une 15àme dé cette Ville lui à* 
fait il n'y a jiàà Ibhg-tems^ Or , vous 
fiurèf que M. JàhWéA proffiis'dkns foii^ 
pays à une jeune Dêmoifelle pdut la- 
quelle il "a beaùcdiip d'amour , & quî 
en mérite ericôred'aVantagô. Cette Ict* 
tré eft dé la meire de fa màitrefTe , & ie 
Vais Vous en traduire Fendroit quî' 
z caufë le dégât: dbnt vobs ave:^ été Id 
témoin* 

9i Luci ne quitte poiiit les itiandket- 
3^ tes de lîord John. MiOetti Roldham 
3j vint hier pirfTer l'après-midi avec clW 
33 & voulut' à- toute force travailler i' 
33 fon ouvrage. Sachant que Luci s'étoit 
14 levée aujourd'hui plutôt qu'à Pordi-»- 
3b naire , j'ai voulu voir ce' qu'elle fai- 
33 foit , & je l'ai trouvé occupée à défai- 
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» re tout ce qu'avoit fait hier MifTBet- . 
» ti. Elle ne veut pas qu'il y ait danr 
» fon préfent , un feul point d'une 
93 autre main que la fîenne* 

M. John fortit un moment après 
pour prendre d'autres manchettes , & . 
je dis à fon Gouverneur ; vous avez un 
éieve d'un excellent naturel , mais par- 
lez- moi vrai. La lettre de la mère de 
MîfT Luci , n'eft-elle point arrangée ? > 
N.'eft-ce point un expédient de votre 
façon contre la Dame aux mandiettes ?. 
Non , me dit-il ; la choie eft réelle : . 
je n'ai pas mis tant d'art à mes foins ; 

j'y ai inis de la fimplicité > du zèle > & 

Dieu a béni mon travail* 

Le trait de ce jeune homme n'eft 

point forti de ma mémoire ; il n'étoit 

pas propre à ne rien produire dans la 

tête d'un rêveur comme moi. 

Il eft tems de finir. Ramenons Lord 

John à MiffLuci , c'eft-à-dire , Emile . 

à Sophie. Il lui rapporte, avec un cœur 

non moins tendre qu'avant fon départ. 
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il 

tin cfprit pîus éclairé , & il rapporte 
^ans fon pays l'avantage d'avoir connu 
les gouvernemens par tous leurs vices » 
& les Peuples par toutes leurs vertus. 
J ai même pris foin qu'il fe liât dans 
chaque Nation avec quelque homme 
de mérite par un traité d^ofpitalité à 
la manière des Anciens , 2c je ne ferai 
pas fâché qu'il culâve ces connoif- 
fknces par un commerce de lettres. 
Outre qu'il peut être utile & qu*il eft 
toujours agréable d^avoir des corres- 
pondances dans les pays éloignés » c^eft 
une excellente précaution contré Pèm- 
pire d^ préjugés nationaux , qui, 
nous attaquant toute la vie , ont tôt 
ou tard quelque prife fur nous. Rien 
n^eft: plus propre à leur ôter cette pri- 
(è que le commerce déiintérefTé de 
gens'fenfés .quoa eftime , lefquels 
n'ayant point ces préjugés & les comr 
battant par les leurs , nous donnent les 
moyens d'oppofer ians ceife les uns 
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^ux autres , & dç nous garantir aiiA 
4e toqs. Ce n'eft point la laçijitf chofe 
4lç commercer evec les £trai)ger$ch<^ 
|ioqs oij .chez eux. Hans le pr^^ 
f9? , Us ont tpujcturs po^r Le paj^s où 
ils vivent un m^énagemeot gui leqr fiùt 
dijguifer ce qu'ils pq penfeqt ou qui 
^u;s en fa;t pen&r faKOtahlen^nt , tanr 
4i$ qu'ils y font 1 4e retour chez eux , 
ils eq ral>batteiu |^ qc font que juQef. 
Jç fergis jb^n aife ,qu)B l'Étrangf^r que 
le canfulte eût vu mon pays , mais jp 
fxç lui en dem^df c4 p)n avis ^)is dan:; 
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Jli^îhs ôVoîr prefque employé deux 
ans à parcourir qu^lquçs*HO$ des grands 
États de l'Europe & beaucQup plus des 
petits ; après en avoir appris les deux 
ou trois principales langues ; apré^ y 
avoir vu ce qu'il y a de vraiment c^ 
rieux , foit en Hiftoire naturelle» Xoit 
en Gouvernement» foit en Arts > foie 
en Hommes^ Emile dévoré d^impa^ 
tience m'avertit que notre terme ap»- 
proche« AIojts }e lui dis : Hé \ biet! > 
mon ami , vous vous fouvenez du 
principal objet de nos voyages > voib 
«ve?i vu X vous àvea e^fervé- QwL eft: 
4ri^nle réfûhatde vos obièrvaftions ? 
^ quoi vQi^r fixer-rVQus i Ou ^e me 
Xuîs tf Qstpé daiKS ma méthode^ , ou il 

4ait m$ rçpon^e è-peu-pj^è^ ^nfî t 
9f A quoi je oje &c^ î A refteif tfà 

99 ^ vQ4^ ibV^si £i)t ^iie» & à «tV 

»» jip^utjeir votont^^Qt^^t ^4çwi^ WP» 
^'cbaMtà csbUe^éanQ me charj^ent la 
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>> Nature & les loix.. Plus f examine 
93 l'ouvrage des hommes dans leurs inC* 
M timtion? , plus je vqis qu'à force.de 
aa vouloir êtrc indépendans ils fc font 
to efclavcfs , & qu'ils ufent leur liberté 
.?? même en vains efforts pour l'^ffurer. 
>3 Pour ne pas céder au torrent des 
-» chofes* ils fe-font mUIe attachemens •; 
•?> puis, fi-tôt qu'ils vieuleat faire un pas> 
4» ils ne peuvent ,, 38i -font étonnes tie 
.9f tenir à tout. Il nié femble que , pour 
.?> fe rendre libre , on /î'arien à faire % 
?? il fuflît de ne pas vouloir cefler de 
^^l'etrç. C'qft vous , ô mofa maître, 
u qui -m avez fait libre en m'apprenârit 
m à céder à la néceflîté. Qu'elle vienne 
fa quand il lui plaît , je m'y laiife en-* 
n traîner fans contrainte , & comme j« 
'9i Ile veux pas la combattre, je ne m'ât- ' 

3l^ tafche à rien pour me retenir. J'ai 
>» cherché dans nos voyages fi je trou- 
ât veéois quelque - coin de terre où je 
^puffe étr^ absolument milsn ; ma^ 
J3 W :^uel lieu : parmi Ies> hommes nt 
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•>j dépend - on plus de leurs paffiohs ? 

» Tout bien examiné , j'ai trouvé que 
»> mon fouhait même étoit contradic- 
»>toir<3; car dufle-je ne tenir à autre 
^ chofe , je tiendrois au moins à la 
53 terre où je me ferois fixé : ma vie 
>>fèroit attachée à cette terre comme 
-33 celle des Dryades Pétoit à leurs ar- 
33 bres ; j'ai trouvé qu'empire • & H- 
3» berté étant deux mots incompatibles^ 
33 je ne pouvois être maître d'Uiie chau?- 
33 mîere qu en cçflant de l'être de moi. 

Hoc erat in vocis modus agri'non ita magnuf/ 

33 Je me fotiviehs que mes bîens^ 
33 furent la caufe de nos recherches. 
33 Voiis prouviez très-folidcment que 
33 je ne pouvois garder à la fois ma 
33 richefle & ma liberté : mais quand 
33 vous vouliez 'que je fufle à la (oh 
35 libre & fans befbîns, vous vouliez 
33 deux chofes incompatibles ; car jfe 
33 ne faurois me tirer de la dépendàn- 
3» ce des hommes , qu'en rentrant! fous 
?3 celle dejaNaturç, Que feraf- je donc 
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9y avec h fi>rtqne que mes païens m^otA 
» laifTée ? Je commencerai par c'en 
.93 point dépendre ; je relâcherai tous 
9> les lien3 qui m*y attachent : fi on 
.9> me la laifle , elle me reftera 5 fi on me 
w Pote , on ne m'entraînera point avec 
9>eUe« Je ne me tourmenterai point 
99 pour la retenir » mais ]e refterai fes- 
^) me à ma place. Riche ou pauvre je 
PI ferai libre. Je nç le ferai point feur 
a^lemçnt en tel pays , en telle coiv- 
^?tréeî je 1« ferai par toute la terrt« 
9> Pour moi > toutes les chaînes de l'o- 
>>pinion font btifées; je ne connois 
9> que celles de la néceflité. J'appris à 
w les porter dos ma naiflance, & je les 
99 porterai jnfqu'a la mort > car je fuis 
55 homn^e ; & pourquoi ne faurois - je 
» j)as les porter étant libre , puifqu'é- 
d3 tant efclave il lesfaudroit bien por- 
m ter encore , & celles de Fefdavage 
3> pour furcroît ? 

9E> Quem'kqporte ma condition fur la 
^: Wf^ i <iue js'impme où qu^ j« f<»a i 
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j^ par-tQut où il y a des hommei, je fi^i? 
lâchez me3 frères; paf-toitt où il n'y en^ 
?3 pas, je fuis chez mpi.Tant que je poufr 
^ rai f eûer iadépfeïijiaHt S^ riche , j'ai 
H 4h bieï? p<?ur vivre §c jô vivrai. Quan4 
99 inon bi^ m'affujettira , je T^b^qdoït^ 
9» Her§i ians peîa<^ ; j ai ée^ br^s pour 
» travaillei: , Ji: j« vivrai, Qvi^pd mes 
?> bras im fti^nqmtç>nt , je vivrai C ' 
jf Ton me nourrit 5 je iqourrai fî Ton 
a> i^'abandonne : je moi|rrai bien auiE 
93 quoiqu'on ae m'abandonne pas ; car 
»9 la mort q^çft pas ut(e peine de la pait- 
^> vret4in^is uiie ioi de I4 Nature, Dans 
^p quelque wns que la n\on vienne, je 
a) la défila i ellf ne mfs furpreodra jamais 
«3 (aifant des préparatifs pour vivre ; elle 
f > ne m'empêchera jamais d'avoir vécu« 
' Voilà 3 xhoq père , à quoi je me fixe, 
4» Si j'étois fans paflîons , je férois, dans 
V mon état d^mme,in4épendant comr 
f> me Pifi^ même , piiifque ne voulant 
^ que ce qui eft , je n'aureia jamais i 
m^ lutter contre la deftihée. Au moÎQs » 

p'k «'«i qu'iim 4^^* c*^ la foute 
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» que je porterai jamais , & je puis m^eh 
» glorifier. Venez donc , donnez-moi 
» Sophie ^ & je fuis libre. 

aa Cher Emile ^ je fuis bien aife d'èn- 
»> tendre fortir de ta bouche des dif- 
33 cours d'homme , & d^en voir les feff- 
93 timens dans ton cœur. Ce défihté- 
'^ reffement outré ne me déplaît pas à 
3) ton âge. U diminuera quand tu auras 
3a des enfans , & tu feras alors préci- 
sa fémeht ce que doit être un bon père 
39 de famille & un homme (âge. Avant 
33 tes voyages , je favois quel en fe- 
3> roit l'effet ; je favois qu*en regar- 
3? dant de près nos înftitutions tu fe- 
y» rois bien éloigné d'y prendre la 
3» confiance qu'elles ne méritent pas* 
•33 Ceft en vain qu'on afpire à k li- 
3> berté fous la f^uve-garde des loix. 
3J Des loix ! où eft-ce qu'il y en a > & 
-33 OÙ eft - ce quelles font refpedées ? 
3> Par -tout tu n'as vu régner fous ce 
33 nom que l'intérêt particulier Se les 
33 paffions des hommes. Mais les loix 
n éternelles 4e la Nature & de l'ordre 
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V 

» exiftent. Elles tiennent lieu de loi 
3?pofitîve au fage , elles font écrites 
3» au fond de fon cceur par la con- 
35 fcicnce & par la raifon ; c'eft à celles- 
*> là qu'il doit s'affervir pour être li- 
3> bre , & il n'y a d'efclave que ce- 
9> lui qui fait mal j car il le fait tou- 
w jours malgré lui. La liberté n'eft 
3>dans aucune forme de gouverne- 
9» ment , elle eft dans le cœur de Thom^ 
wme libre; il la porte par- tout avec- 
33 lui. L'homme vil porte par -tout la. 
3» fervitude. L'un feroît efclave à 
33 Genève, & l'autre libre. à Paris. '^ 

33 Si je . te parfois des devoirs du 
33 citoyen , tu me demanderois peut- 
3xêtre où eft la patrie, & tu croîroîs 
3j m'avoir confondu. Tii te trômperoîs, 
93 pourtant , cher Emile ; car qui n'a 
37 pas une patrie a du moins un pays* 
33,11 y a toujours un gouvernement & 
33 des fimulacres de loix fous lefquels 
33.il a vécu tranquille. Que le contrat 
33 focial n'ait point été ôbférve , qu'inï^ 



33 porté , C Vintèrêi particulier Ta pfâ^ 
35 tégé comme aitroît fait là volonté 
»3 gcriérale , fi lia violente pubfiqiae Fa 
w garanti des^ violences particulières y 
arfi le mal qu'iï ar Vu* faire Im à feif 
9y aimer ce qui étoit Bien , & fi nôS^ 
93 inftitûtioAS inêtâefe lut cJnt fait con-*^ 
M noîtré & haiV leur s= propre» itïi^Ui-i»- 
«tés^? O' Emile ! où eft Phômmd de^ 
» bien qui ne doit rieii à fbn pays ?" 
^i^Quel- qu'il* foit' , ' 3 liii^ doit c^ qu*il« 
95 y a dé plus prétieux pour Phomriàë ,- 
33 la moralité dé fes afttons' & Pamour 
33 ,de "la vertu. Né dans' le' fond' d^ûiF 
33 bois , . il eût véèu plus* hetlréux' & 
33 plus libre ; mais n'ayant riéil à comi. 
35 battre pour fuivre fës pençKatts , il* 
33^ût été bon ians mérite , il li'eulf 
33 point été vertueux , &'niâintenantf 
3> il fait Pctre malgré fes paflïdns. La 
3» feule apparence, de Tordre lé. porté 
33 à le connoître , a l'aimer. Le bien 
33 public, qui ne fertque de prétexte 
33 aux autres, eft' pour lui feul un mo-: 
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» tif réel. Il apprend à fe combattre ; 
9» à fe vaincre , à facrifier fon intérêt à- 
» Tinter et commun. Il n'eft pas vrai 
» qu'il ne tire aucun profit des loix 5 
» elles lui donnent le courage d'être 
5» jufte , même parmi les hiétharts. Il 
9> n'eft pas vrai qu'elles ne l'ont pa« 
>> rendu libre; elles lui. ont appris à rè^ 
>>gner ibrlui. 

, 39 Ne dis donc pas: que m'importe 
» où que je fois ? Il t'importe d'êtreoik- 
» tu peux remplir tous tss devoirs * &: 
>s l'un dû ces devoirs eft- l'attachemeiit^ 
»pour le lieu de ta naiffahce. Tes 
55 compatriotes te protégèrent enfant f - 
33 tu dois les aimer étant homme* Tu 
3» dois vivre au milieu d'eux , ou du 
^ moins en lieu d'où ^u puifTes leur 
3» être utile autant que tu peux l'être ^ 
3» & où ils (àchent où te prendre fi ja^ 
3^ mais ils ont befoin de toi. Il y a tellç^ 
>• circonftance où un homme ^peut être 
3^ plus utile à fes concitoyens hors de 
33 fa patrie , que s'il vivoit .d^ foa 
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» fein. Alors il doit n'écouter que fon^ 
9> zèle & fupporter fon exil fans mur-r/ 
9> mure ; cet exil même eft un de fer 
» devoiré. Mais toi , bon Emile , à 
5* qui rien n'impofe ces douloureux 
99 facrifices ; toi qui n'as pas pris le 
» trifte emploi de dire la vérité aux 
3> hoinmes , va^vivre au milieu d'eux / 
93 cultive leur amitié dans un doux 
9^ commerce , fois leur bienfaiteur , 
» leur modèle : ton exemple leur fer- 
ai vira plus que tous nos livres., & le 
9i bien qu'ils te verront faire les tou- 
31 cHera plus que tous nos vains dif- 
w cours» 

to Je ne t'exhorte pas pour cela d'aï- 
33 1er vivre dans les grandes Villes ; 
3^ au contraire , un des exemples que 
s^lfô-bons doivent donner aux autres 
3>feft:''telui de la vie patriarchale & 
» champêtre , la première vie dé 
liThommb , là plus paifible -, la plus 
33 naturelle , & la plus douce à qui 
» n'a pas le cœur corrompu. Heureux»^ 

93 mon 
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;, mon jeune amî , le pays où l'on n'a 
,> pas befoîn d'aller chercher la paix 
>, dans un défert ! Mais où eft ce pays? 
Un homme bienfaifant fktisfait n^al 
fon penchant au milieu des villes , où 
35 il ne trouve prefque à ej^ercer fbn 
:>3 zèle que pour des intriguans ou pour 
» des fripons. L'accueil qu'on y fait 
33 aux fainéans qui viennent y cher- 
ra chel: fortune ^ hé fait qu'achever de 
» dévafter le pays , qii^au contraire il 
•>,faudroit repeupler aiix dépens des 
3D villes. Tous les hommes qui fe re- 
3» tirent de la grande fociété font ut;i- 
35 les précifément parce qu'ils s'en re-, 
9» tirent , puifque tous fes vices lui 
» viennent d'être trop nombreufe. |ls. 
i font encore utiles lorfqu'îls peuvent 
3> ramener dans les lieux déferts la 
3> vie , la culture , & l'amour de leui:^ 
» premier état. Je m'attendris en fon- 
33 géant combien de leur fimple leH 
yi traite Emile & Sophie peuvent ré- 
>3 pandre de bienfaits^ aXitour d'eux { 
TomQ IV. E e 



3» combien ils peuvent vivifier la cam- 
>» pagnç & ranimer le zèle éteint de 
» Pinfortuné villageois. Je crois voir 
30 le peuple fe multiplier » les champs 
» fe fertilifer , la terre prendre une 
33 nouvelle parure , la multitude & Ta- 
3> bondance transformer les travaux 
y» en fêtes ; les cris de joie & les bé- 
» nédiftions s'élever du milieu des 
>> jeux autour du couple aimable (]ui 
» les a ranimés. On traite Page d'or 
3> de chimère, & Ven fera toujours 
» une pour^ quiconque a le cœur & le 
ai> goût gâtés. D n'eft pas même vrai 
at> qu'on le regrette , puifque ces re- 
j» grets font toujours vains. Que fau- 
» droît-il donc pour le faire renaître ? 
9» Une feule chofe , mais impoflible ; 
» ce feroit de l'aimer. 

» Il femble déjà renaître autour de 
» l'habitation de Sophie ; vous ne fe- 
» rez qu'achever enfemble ce que fès 
» dignes parens ont commencé. Mais , 
a> cher Emile > qu'une vie fi douce ne 



^ te dégoûte pas des devoirs péniblei^ 
» ïî jamais ils te font impofés t fou* 
» viens- toi que les Romains paflbienf 
to de iâ cKarrue au Gonfulat. Si le 

* Prince ou 1- État t'apfJeHfe au fervic# 
y» dt la patrie, quitte tout pour aller 

^ » remplir, dans le pofte qu^on t'affignèif 
» rhonorablé fondîon de Citoyen. Sï 

* cette fondion t^eft onéreufe , il eft 
s» un moyen honnête & fur de t^en af-^ 
» franchit* ; c'eft de la remplir aveo 
» aflfeîZ' dUntégrité- pour qtfelle- né* te 
7*- foit pas long-tems- laiâ^. Au refte , 
a» craiDs peu l'embarras- d'une pareille 
9»- charge { tant qu'ils y aura- deshom^* 
yy mes de ce fiecle , ce n'eft^ pas toi 
9»>qu!oa.viendra chercher pour- fervii: 
>ï.rÉtat. 

Qoe ne m^eft^^ii' pe^mi^ de peîndie 
1^ recour d^É'mite auprès deSophie Si 
ht fin de leurr amours , ou plutâ^t^le 
commencement de l'amour conjugal 
qui les^unit ? Amour fondé fur l'efli- 
me qui dure* autant' que k vie , fur 
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les vertus qui ne s'effacent point avec 
la beauté , fur les convenances des ca- 
raderes qui rendent le commerce ai- 
mable & prolongent dans la vieillefle 
le charme de la première union. Mais 
tous ces détails pourroient plaire fans 
être utiles , & jufqu ici je ne me fuis 
permis de détails agréables que ceux 
dont j'ai cru voir l'utilité. Quitterois- 
Je cette règle à la fin de ma tâche ? Non : 
je fefis auflî bien , que ma plume eft laf- 
fèe. Trop foible pour des travaux de 
fi longue haleine , j'abandonnerois 
celui-ci ,s'ilétoit moins avancé : pour 
ne pas le laiffer imparfait , il eft tems 
que j'achève* 

Enfifi , je vois naître le plus char- 
mant des jours d'Emile & le plus heu- 
reux des miens ; je vois couronner mes 
foins '& je commence d'en goûter le' 
fruit. Le digne couple s'unit d'une 
chaîne indiffoluble , leur bouche pro- 
nonce & leur cœur confirme des fçr- 
fnens qui ne feront point vains : ih 
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font épouK. En revenant du Templa 
its fe laiflent conduire i ils ne fa vent 
où ils font , où ils vont , ce qu'on fait 
autour d'eux. Ils n'entendent point > 
ils ne répotîdent que des jnots confusf * 
leurs yeux troublés ne voient pluiriem 
O délire ! ô foiblefle humaine ! Lé 
fcntiment du bonheur, écrafe l'hom:, 
me ; il n'eft pas affer fcurt pour le fupr 
porter. 

. Il y a bien peu de gens xyii fâchent ; 
un jour de mariage .,: prendre tii> toi) 
coinvenable avec ks nouveaux époux. 
La morne décence des uns &- le .pxo* 
pos. léger des autres me feniblent éga4 
iement déplacés. J'aiioieroîs mieux qu'x>n 
laiifât ces jeunes cceûrs fe" replier fur 
èux-ménaes , & fe livir^r à une agita- 
tion qui n'eft pas fans chanôe^ que d« 
les en diftrair« fi crueliem^ât'pour les 

attrifter par une fauflfe biènfeance ,, ou 
pour les embarrafler paç de mauvaifes 
plaifanteries, qui, duifentrC^UeiB leur plai- 
jre en tQut autre tems ,,leu.r font ti:ès-fû-: 
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Zâinent importunes un pareît ^our. 
: Je vois mes deux )etinesgen$»<lans là 
ionœ langueur 'qm Jes trqujbk , lâ'é- 
com^ aucun xks «dlfe^urs qu'ofi hm. 
tient : mot , tjm veux <iu'oa jd^^ifle de» 
mus les jours de la vk « leur en <laiâèi}«î^ 
jejjeirdtc UQ jfi ipeecîèuK ? Non ; je t«uî^' 
^'cls le ^oûÉKnt • qu'ib le favourènt t 
tqvt'il ait ipooir eux fes vx^hiptés» Je les 
arrache à la foule indifcrette qui tel 
a&eftbte ; i&: les mevknt promener à l'é* 
tait i je les t^ppeUe à eux-^m^fies en 
lear parknt d'eux. Ce n'eft pas feuie-» 
ment a leurs oreilles que je veux par^ 
1er > c'eft à liiufsxœiirsi & je n'ignorQ 
pes quel eft h iôf et unique doat ili 
peuvent sV)ccupér ce jour-là. 

Mes eaSanSy. leur dis* je , ea les pite-i» 
liant cous-deux par la main , il y a t^oii 
ws que j'ai vu naître cette flamme viva 
6c pure qui fail: votre bonheur aupur^ 
<d*hui. Elle ft'à feît qu'augmenter fini 
refle ; je vois^ans vos yeux qu'elle eft 
il Ton dernier degré de véhémence i 
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elte ïi% peut pliis 4ue s'afFoiblir. Lec- 
tbut , rfe voyë2-V6ùs pas lèstranfpôrts ». 
lès eriiporteitiens ^ tes fermens d'É- 
mïle ,4'aîr dédaigneui dont Sophie de- 
gage fà main de la mienne > & ks ten- 
dres proteffatiorts q'uç leurs yeux fé 
fbilt mutuellement de s'adorer jurqû'aii. 
derniet foupir ? Je les laifTe faire , fit 
puis je repréridè. 

J'ai fouvèhir p'enté que , fi l'on pou- 
vbitT prôlongei' le bonheur de râmoiii: 
daiis le mariage , oh aurôit lé paradis 
fur la terre. . Cela né s*eft jamais vu^ 

îlifqu'ici. Miy fî la cfeôfe h'éft bas 

• . . . . ■ ' , , I "à* ^1 \ 

tout-a-tait rnipoiublie , vous êtes bien 

dignes run & Pautre de donner uja 

exemple quèS^C^s tfaurez reçu 'de 

perfôritfé , & qùié peii if i^f dùx faurdnç 

imiter. Voulez- vous ,"^11108 enfans,jque 

je VOUS due un moyen que j'imagine 

pour çeia", & que je. ci^ois être le/^iri^ 
pôfSBle? 

Us fe regardent, .en. fouriant && 
moquant de ma fimplîcité : ÉmiTe me 

£e^ 
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remercie nettement de ma recette., ea 
difant qu'il croit, que Sophie en^a una 
meilleure , & que , quant à lui , celle- 
là lui. fuffit. Sophie approuve ,:& par 
roît tout auflî . confiante. Cependant, 
à travers Ton air de raillerie je ,crois 
démêler, un peu de curJQfité. J'exammc. 
Epiile : fes yeux ardcns . dévorent; les. 
charmes de (on époufe : c'çft la :leule 
chofe dontil (bit curieux , & tou^ mps 
propos pe rembarraflTent; guère. Je (on- 
fÎ5 à mon tour en difant en moi-mime :. 
feTaiirài tien-tôt te rendre attentif. 

La difFérençç pj^feue imperceptible^ 
ce qes H^ouvemens fecrets , en marque 
fine bien caraxfteriftigue' dans les deux 

f^xes , & bien contr^j;e aux préjuges 
reçus ic'eft que; généralement ks.hopi- 
mes (ont moins conltans que les tem^ 
xnës V& fé'rebutént plutôt qu'elles da 
PSfiiôUi: heûrèiix. ^\li, femme pféïIenV 
àe iôm rincoiiftatiicé de Phomnie >. &' 
s'en inquiette ; c'eft ce qui la rèiid 4U(K^ 
blus iàlQufe.\<^a*nJ'U commence à 
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s'attiédir , forcée à lui rendre , pour le 
garder, tous les foins qu'il prit autre- 
fois pour lui plaire , elle pleure , elle 
^'humilie à fon tour , >& rarement 'avec 
le même fuccès. L'attachement & les 
foins gagnent les cœurs : mais ils ne 
les recouvrent guère. Je reviens à ma 
recette contre le refroidiflement de 

l'amour dans le mariage. 

Elle eft fîttiple & facile , reprends- 

je ; c'eft de continuer d'être amans 
quand on eft époux. En effet , dit Emi- 
le en riant du. fecret , elle ne nous fera 
pas pénible. 

Plus pénible à vous qui parlez que 
vous ne penfez, peut-être. Laiiïez- 
moi , je vous prie , le tems de m'ex- 
pliquer. 

Les nœuds qu'on veut trop ferrer 
rompent. Voila ce qui arrive à celui 
du mariage , <]uand on veut lui donnée 
plus de force qu'il n'en doit avoir. La 
fidélité qu'il impofe aux deux époux 
eft le plus faint de tous les droits^ mais 



le pouvoir qu'il donne à cfiacun des 
deux fiir l'autre eft de trop. La coii'^ 
traintte & l'amour vont mal enfèmble ,. 
& le plaîfir ne ïè commande pas. Ne 
rougillèz point , 6 Sophie , & ne fon- 
gez pas à fuir. A Dieu ne plaife que 
je veuille ofFenfer votre modeftie > 
mais il s'agît du deftin de vos jours» 
Pour un fi grand objet (buArez, en- 
tre un époux & un J>ere , des dif- 
coUrs que vous ne fupporteriez pas: 
ailleurs. 

Ce n'^eft pas tatît là poffeflîôn que 
l'aflujettiflement qui raflaïiç , & l'oA 
gatde pouf tinë filtê (entretenue un 
bien plus long attacliémeht qùé pour 
une fèmihè. Comnîeht a-t-c>n jiu faire 
un devoir des plus tendres caréflès , & 
un iffoît dés plus doiii tëmbighigès de 
î^àmour ?' C'ëft le defir mutuel qui fait 
ïé dtoit y là fÇaturë tfèii cbhnoît. pbîhè 
(l'autre, lad, loi peut rèftraindfe ce 
droit , mais elle liè fàùfoit l'étendre* 
jLâ volùpltê'elt fi douce par éliè-mémè t 
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éoît-^te i^ecevok de k trîfte gêne là 
force qtf cHc «'aara pu tirer de fes pro- 
pres attraits ? Non , «les ^eftfens , dah§ 
le mariage fes cœurs font liés , mais 
les corps ne font ^oînt -aflervis. Vot» 
Vottsëeviez k fidélité , faon k compïai- 
fattce. Cïiàcuft des deux i^e peut êtirc 
qu'à l'autre ; ttrais nul des detax ne doit 
être à Tatitre qtf autant qu'il lui plaft. 
S'il èft donc vtai , cher Emile , que 
VtMïS vouliez être l'èmant de rôtrô 
femme , qu^elk foit toU}oUi9 vôtre 
maitrefle & k fienne ; foyiêz êSMUkt 
heureux ^ niais reïpèâueux s ôbceiiez 
tout de f amour fans rien exigeir cfai ét^ 
Voir , èc que lèb moîniires fiisrtuis ai 
foient jamais pour vous d^ dtait$ i 
Mais des grâces. Je fais que la podeut 
fuit les aveux fotihcls&.tlèmande d'ê« 
tre vaincue ; mais avec de k dâicateflb 
& du véritable amour , Tamaiit G$ 
trompe -t -il for k volonté fecrette i 
Ign^re-€41 quand le cdeur & ks yëujt 
«ccord^tit c« qtie k toudii i^m âd 
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refufer ? Que chacun des deux > toujours 
maître de fa perfonne & de fes carefles » 
ait droit de ne les difpenfer à l'autre^ 
qu'à fa propre volonté. Souvenez-vous 
toujours que , même dans le mariage» 
le plaifîr n'efl légitime que quand le 
de/îr eft partagé. Ne .craigniez pas, mes 
enfans » que cette loi vous tienne éloi- 
gnés ; au contraire , elle vous rendra, 
tous deux plus attentifs à vous plaire , 
& préviendra la fatiété. Bornés uni- 
quement l'un à l'autrQ , la Nature & 
l'amour vou$ rapprocheront alTez. 

A ces propos & d'autjre$ femblablc^ 
Emile fe fâche, fe récrie ; Sophie . hpn-i 
teufe tient fon éventail. /iir fcs yeux & 
ne dit rien. Le plus mécontîent des 
deux , peut-être , n'eft pas celui qui fe 
plaint le plus^ J'infifte ilnpitoyablc- 
ment : je fais rougir Emile de fon peu 
de délicatefTe ; je me rends caution 
pour Sophie qu'elle accepte pour fa, 
part le traité. Je la pxovoqw à parler , 
on fe doute bien qu elle çt'ofe. me . dé- 
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mentir. Énfiile inquiet confulte les yeux 
de fa jeune époufe ; il les voit , à tra- 
vers leur, embarras , pleins d'un trou- 
ble voluptueux qui le raflure contre le 
rifque de la confiance. Il fe jette à Tes 
pieds , baife avec tranfport la main 
qu'elle lui tend , & jure que , hors la fi- 
délité promifè ,.il renonce à tout autre 
droit fur elle. Sois , lui dit-il , chère 
époufe , l'arbitre de mes plaifirs com- 
me tu l'es de mes jours & de ma defti- 
née. Dût ta cruauté me coûter la vie , 
je te rends mes droits les plus chers. Je 
ne veux rien devoir à ta complaifance » 
je veux tout tenir de ton cœur. 

Bon Emile ! rafTure-toi : Sophie cft 
trop génércufe elle-même pour te laif- 
fer mourir vidime de ta ^énérofité. 

Le foir , prêt à les quitter , je leur 
dis , du ton le plus grave qu'il m'eft 
poflîble : fouvenez-vous tous deux que 
vous êtes libres & qu'il n'eft pas ici 
queftion des devoirs d'époux ; croyez- 
moi > point de faufle déférence. Émi- 
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k , yeux-tu venir ? Sophie le peniléK 
Énûle en foreur vou(ka m& battre. Et 
voijs^ Sophie > qu'en dit«-vou$?Faut-ît 
^ue je l'emmené ? La menteufe en rou^ 
giflant dira qu?ouï. Char^^fit ft douit 
menionge, qui vaut- mieux que la vé^ 
rite ! 

Le lendemain • » • « * L'image de la 
£éticitée ne âatte plus^ les hommes ; 
la Gormption du vice n'a- pas moins 
diépravé leur goût queJeur& coeurs. Ut 
9e fayent plus fentir. ce qui eft too-^ 
chant., ni voir ce qui eih aimable. Voui 
qui , pour peindre la volupté, n'imagi^ 
nez jamais que d'heureux amans na^ 
géant. c{ans le fèin d%s- déUçes , que 
vos tableaux font encore^ imparfaits ) 
Vous n'en avez que la moitié- la plus 
grofli^e ; les plus deux attraits de la 
volupté nîy font, point. !*qui de vous 
n'a jamais vu deux jeunes époux unis 
fous d^heureux aufpîces fortant du lit 
nuptial-, fc portant à' la fois dans leurs 
regards- languiffans & chaftes rivreffe 
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^cs doux plaifirs qu'ils viennent de 
goûter , l'aimable fécurité de l'inno- 
cence , & la certitude alors fî ch^r- 
mante de couler enfemble le refte de 
leurs jours ? Voilà l'objet le plus ravif- 
faut qui puifle être offert au coeur de 
l'homme ; voilà le vrai tableau de la 
vplupté ! vous l'avez vu cent fois fans le 
reconnoitre > vos cœurs endurcis ne 
font plus faits pour l'aimer. Sophie 
heureufe & paifible pafle le jour dans 
les bras de fa tendre. mère ; c'eft un re-r. 
Çps bien doux à prendre^ après avoir, 
paffé la nuit dans ceux d'un éppux. 

Le fur - lendemain , j'apperçoî*. 
déjà quelque changement de fcèqe. 
l^mile veut paroître un peu méconr 
tent : mais à travers cette aifeâation 
jp remarque un empreffement fi tendre 
& même tant de foumiflîon , que je 
n'en augure rieç de bien fâcheux. Pour 
Sgphie , elle eft plus gaie que I4 veille ; 
je vois briller dans fes yeux un air fa-, 
tisfait. Elle eft charmante avec Emile \ 
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elle lui fait prefque des agaîcerîes dont; 
il n'eft que plus dépité. 

Ces changemens font peu fenfibles ; 
mais ils ne m'échappent pas 5 je m'en 
înquiette , j'interroge Emile en parti- 
culier ; j'apprends qu'à fon grand re- 
gret & malgré toutes fes inftances , il 
a fallu faire lit à part la nuit précé- 
dente, L'impérieufe s'eft hâtée d'ufcr 
de fon droit. On a un cclairciflfement : 
Emile fe plaint amèrement , Sophie 
plaifante ; mais enfin le voyant prêt à 
fe fâcher tout de bon , elle lui jette un 
regard plein de douceur & d'amour ; 
& me ferrant la main ne prononce que 
ce feul mot , mais d'un ton qui va cher-, 
cher rame ; V ingrat ! Emile eft fi bête 
qu'il n'entend rien à cela. Moi , je l'en- 
tends ; j'écarte Emile , & je prends à 
fon tour Sophie en particulier. 

Je vois , lui dis-je , la raifon de ce 
caprice. On ne fauroit avoir plus de dé- 
licatelTc ni l'employer plus mal-à-pro- 

pOSi 
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^o& Cliérjs; Sophie ) ca^îutGB-^^om i c-e^ 
4m Wmme qMe>je vom ai donné , ne 
3crsigpjQi jpas de le pmùdvt pour aeL: 
•TOUS avez eu kipmnià&si de fd jéiïteC- 
Je i H ne Fa jpcodiguée èperionne^i V M 
tonfenE^ra iong^tètm pûUt Vqu5^ ; . 
, ^ Il fant , ma cherc enfknt; qae j&koi^ 
» explique mes vu^ dam la convei^fa- 
-a» tipoque nousdamea tdu^irois aVânt^ 
.a> hier. Vous ify aV^pear^tre appérçû 
!b quf iiii art de méitager Vos plai(irs ^our 
^> |èsa:andrediQrables(0;SDphie ! eUé:éué 
-a» unaatre obje^plted]gftedemàsfoîh8À 
oi En devenant votpe éposix « Emile ûR 
t>^ devenu votre ch^fjc^àvQusd'ohéiifi 
HÉ»: ainfi f À voulu la Nature; Quand k 
:*> iemmerefTembleà Sophie ^ il. elLpour^ 
4i». tant bon que Phonime foit 2:ohdmt|>af 
>> eiU ; c'eftencore une loi dé là Natsire; 
:» en c'eft pour vous rendre àutanf d'ali- 
as toritéfur foo céeur que &m &xe hii ed 
'»» donne (ur votre perfonne, cj[ue je ¥Otts 
»> ai fait l'arbitre de fesplaifîrs. Il viouâl 
.é» ea coûtera des/^ivations |!)énibîei i 
Tome m F f 
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3»*mâis vous régnerez fur lui , fî vousfa* 

30 yei régner fur vous; & ce qui s'eft déjà. 

>• pafTé me montre que cet art difficile 

w n'eft pas au-defTus de votre courage. 

:» Vous régnerez long-teras par l'amour, 

» fi vous rendez vos faveurs rares & pré- 

"^^ cîeufes , fi vous favez les faire valoir. 

>>Voulei-vous voir votre mari fans ceflfe 

33 à vos pieds ? tenez-le toujours à quel- 

9> que diftance d^e votre peribnne* Mais 

» dans votre: jft vérité mettez delamof- 

r» deftie , & non pas du caprice:; (|u.'il 

Di vous voye^refervéè , & non pasikEi!>- 

:y> tafque ; gard^ jqu'en ménageant f on 

» amour , vôiis he le fafliez douter* du 

» vôtre. Faites-vôus chérir par iV.Qs fib- 

^•Yeurs, & reijpeâer.par vos refus î4^'il 

-t^y honore la chafteté de fa femme» ikm 

: u avoir à fe plaindrede fa froideur. 

a:» G'eft ainfî , mon:.enfaqt , qu il vous 
>» donnera fa confiaace « qu'il écoutera 
•>:> vos avis , qu'il vous ■coniultera dans 
a» fes affaires , & ne réfôiidra rîen'iàns 
9» en délibérer' avec voxïs.C'eft ainfi que 
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3j yous pouvez le tappeller à la fageffe >. 
3» quand it s'égare , U ramener par une. 
>>.'(lo!Ùçe'perfuafioQ , vous rendre aima- 
as ble jpour vous rendre utile «.employet 
)> la coquetterieaux intérêts de lavertu«p 
%>&; l'amour au profit de laraifon. 

3> Ne eroyez pas avec tout cela , que 
» cet art même puifle vous fervir tou- 
ajjours.QuelquiB précaution qu'on puifle 
a» prendre x la jouiffance. ufe les plaifirs,,; 
9> & l^amour avant tous les autres; Mai^ 
» quand l'amour a duré long- teins ,,unc 
»> douce habitade^n remplir le vuidc^^âc 
ao l'attrait de la confiance fuccede. auiç 
a> traniports deia pai&>nXes enfao^.C^^' 
» ment entre ceux4ai leur ont dosmé * 
9> l'être» une liaifoanon inoins douce. Sç 
» fouvent plus forte que l'amour même. 
at>Quand vous côfferez d'être lamaitrefle 
a> d'Emile , vous ferez fa femmç & fbn 
» axniçi ; vous fer^x la n^ere de fes enfans, 
a> Alors ^ au lieu.de vôtre première ré- 
axferve > établiflez entre vous la pluç. 
M girande intimité ; plus de lit à part ^ 

Ffa 
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aiiplusde refus, plus de caprice. Deve4 
rt irez tellement fa moitié, qu'il ne paiit? 
vt fe plus fè paffér de vous^ & que, ft-tAt? 
M qu'il VOUS quitte , îl fe fente laiade lôî-f 
«I mcn^e. Vous qui fîtes fi bien regfior k^ 
V. charmes de la vie domeftique date Jaf 
fcmaifon paternelle ,-fàS:c5 les ^rogner 
33 ainfi dans la vôtre. Tiouthoàimêqul 
ii fe fîlak dans fa maîfoft > aime fâ fem* 
^irtcSouvenéÊ-Vot» que^^ votre époïi« 
#5 vît heureux chez lui , vous ferez WM 
fe femfne heui^tife. - ♦' - 

^VXJùant à*prB(eh*,ne fôyeîs pas fi fé^ 
if yeferà votre àmaftft*:îî aîmMtépîès d^ 
3? complaîfands * : il ^s'&ffenferoît èé yofil 
ii-jaftàrnies ; ne niftiagét^^plus fi%rt 9n 
sb'&rtiëvLnx dëpèftsde fôn boriheur , 85 
3f lôuiffez du votre31 îïe faut poînt^tôn^ 
53 tlr0 le dégoût ,ttirebirfei-ledèfir > ilrtifi 
îi%itt point refufër potîf refufer , maU 
53 pour Élire valoir x:ér qli'dâ accorde* 
' 'EnfuiteldsH^tirtîflkntvfedis^viàîlt 

*-''^--' "4./* ," 

èn^àfon jeune-époux t4^'fe^èbîéh■ ^fttpr', 
tebnôr^e jou^ qifon s^ftîinpofô. -IJlf^ 
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tîtm qo^il vous foit rendu lég^c. Sar<a 
Cûut , faciifiez aut gf aces , & n^jm^gir 
sie% pas vous rendre plus aimable en 
Ixmtiant* Lajpaix ti'eft pas difficile i 
faire , ^ chacqxi fe doute a^aieatîdes 
conditiobs. l.e tcatté fe iigoe. par uri 
fm&r ; upirès quoi >je dis à mon élevés 
iMcT Éflifle jTm: htname.a befoîo toute 
ïa vse de ronfeil & di& ^ide. J'ai foil 
4e fiupn inieui fio^ templir jufqufl 
^ré&Qt oe devoir reov^s wQUsrki-fi^ 
:mt ma langue tâche »&(COisiDeQoe$:e)^ 
le d'un ^udre; J!ahdique jaioJQûrd-hqi 
4'âucorieé que vous !m -avec: coofre^Bc; 
l^oki défcD3iiai5<v3ateè GoQyeràèaur, . ■ 
Feu^à^psu iè^piemier dâtx^ fo \cJt^ 
-|ne , Sç leut' \sà& rgdiker en paist des 
i^hfannes de. ieiiT) nouvel état,: Heusèuft: 
amans , dignes époux ! Pour honoder 
lei^stvertus ,:}K>ur ^6Ô>dre Inurfétiôité , 
llfaQdroitr&iioe.l'faiifioiie de bar vidé 
«Gombienxfe fois., bontemplant en euK 
inouiou^vrage , îe^me :&nsStàSi d^ira^ 
^i(^mencjq(4 &it palpiter mm ucsuril 



Combien de fois je joins leuïs tmlàt 
dans les miennes en béniffant la Provi^ 
dence,& pouffant d^ardens foupirs ! Que 
de baifers j'applique fur ces deux mains 
qui Sk iêrrent ! De combien de larmes de 
joie its me les fentent arrofer ! Ils sf ab- 
tendriffent à leur tour > eh partageant 
mes trahfparts. Leturs refpeâables pa* 
rens jouiffent encore une fois de leujc 
jeunefle dans celle de leurs jenfans ;.il5 
yecommencent , pour ainfi dire , de vi- 
vre en eux , ou plutôt . ils connoident 
pour la première fois le prix de la vie î 
Bs maudiffent leurs anciennes richeff 
(es i qui les empêchèrent > au même âge^» 
dc.gonter d'un fort fidiarmant.S'ily a 
du bonheur fur la terre , c'eft dans 1;^ 
fjde oà nous vivons- qu'il Êmt le cherr. 
cher. • • } ". ' 

Au bout de quelques mois , /Emile 
.entre un matin dans ma chambre ^ : & 
me dit e^. m'embrafTaht : mon maîtrâ", 
félicitez votre enfent ; il efpete avoir 
bientôt rhonneurdf être père. O ! quêlli; 
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foins vont être impofcs à notre zèle ; 
& que nous allons avoir befpin de 
vous ! A Dieu ne plaife que je vous 
laifTe encore élever le fils , après avoir 
élevé le père. A Dieu ne plaife qu'un 
devoir fi faint & fî doux foit jamais 
rempli par uu autre que moi , duffé- 
je aufli bien choVGr pour lui , qu on a 
choifi pour moi-mêm^ ^ mais reftcx le 
maître des jeunes maîtres. Confeillez- 
nous , gouvernez - nous ; nous ferons 
dociles : tant que je vivrai , j'aurai 
befoin de vous. Pen ai plis befoin 
que jamais, maintenant que mes foiic« 
tions d'homme commencent. Vous 
avez rempli les vôtres ; guidée - moi 
pour vous imiter , &-repofez-vcus s il 
en eft tems. 

F IN. 

/ 



•' • / 



i--' 



» - , i » t- 



fi . H^cc-liiocÂ 
If, fO^lf 



7980Û543 



